
        
            
                
            
        

    
Pitch


Georgette,  sexagénaire,  s’octroie  deux  semaines  de  vacances  dans  un  logde  au  milieu  des  bois  en  forêt nacadienne avec quatre inconnus : un couple d’américains et deux femmes belges, la mère et la fille. 

Site superbe, chalet au bord d’un lac. Calme et sérénité ? 

Et, ces colocataires qui ne sont toujours pas là. Que se passe-t-il ? 

C’est ce que va découvrir Georgette, au comble de l’horreur, dans cet enfer paradisiaque. 

Sur l’auteur


Influencé  par  les  univers  d’Edgar  Poe  et  de  Stephen  King  (pour  l’histoire),  de  Quentin  Tarantino  (pour l’image), de Frédéric Dard, alias San Antonio, et de Michel Audiard (pour les dialogues), de Coluche (pour l’irrévérence), de Pierre Desproges et d’Alexandre Astier (pour le rythme) ; pour son tout premier ouvrage, dans un langage cash et trash et un bain d’humour à froid, l’auteur vous emmène en promenade, dans les bois, à travers les méandres des âmes humaines. Bonnes ou mauvaises ? Faut voir ! 

Avertissement


L’auteur  décline  toute  responsabilité  quant  à  l’utilisation  des  méthodes,  idées,  suggestions  et  moyens  ci-dessous décrits et, qui seraient utilisés dans la réalité de façon malveillante. Il s’agit, ici, d’une pure fiction où  aucun  être  humain,  aucun  animal,  aucune  scolopendre,  n’a  été  molesté,  torturé,  tué,  dans  la  vraie  vie. Merci ! 


    LA PEAU DES SCOLOPENDRES




Paris, dix heures du matin, Georgette au téléphone avec son amie, Nicole :

Georgette : « Mais oui, je suis sûre ; mais oui, j’te dis ; de toutes façons, tout est déjà réservé et je pars dans une semaine. »

Nicole : « Quand même, t’es gonflée, tu n’es plus toute jeune et tu fais un voyage de routard. »

Georgette : « Tu parles, un chalet au bord d’un lac en plein milieu de la forêt nacadienne avec quatre autres personnes, qu’est-ce que je risque ? Attraper une écharde ? Et puis, avec mon pensionnaire, qu’est-ce que j’ai à perdre ? Tout le monde va crever un jour, de toutes façons, c’est bien la seule justice des Hommes ! Quelle ironie, j’ai jamais aimé les invités surprises et il faut que la vie m’en colle un dans les pattes !

« Non, je la sens bien cette petite escapade en des lieux peu propices ; ça donne un petit côté « Délivrance » qui me fait marrer.

« Surtout depuis que j’ai perdu tous ces kilos, y’a plus rien à bouffer, et je sais pas faire la truie, alors les chasseurs dégénérés n’auront
pas ma peau, ma Poule ! »

Nicole : « T’es con ! Ca me perturbe quand même ton histoire de voyage en solitaire à l’autre bout du Nacada !

« Tiens, mon petit-fils m’a demandé que tu lui rapportes un caribou, il voudrait bien le faire voir à ses copains, lui donner à manger et
jouer au Père Noël ! »

Georgette : « Un caribou ? Un vrai caribou ? En peluche alors, parce que je ne suis pas certaine que Air Nacada accepte ce genre d’excédents de bagages. Tu diras à Gaspard que je ferai de mon mieux !

« Ah, l’imagination des gamins, ça me scotchera toujours ! Leurs idées, c’est comme de la mousse expansée, une petite touche et ça prend de ces proportions. Tiens, les mômes devraient écrire des bouquins, ça compenserait avec les auteurs adultes qui publient et qui feraient mieux d’aller à la pêche aux idées dans les écoles !

« Et tu diras à ton pioupiou que le Père Noël, c’est en rennes qu’il se véhicule, pas en caribou ! »

Nicole : « Bon, réfléchis encore un peu, quand même, vaut mieux perdre un billet d’avion que de perdre la vie, ou pire, ses illusions. »

Georgette : « Depuis toutes ces années que tu me connais, tu sais très bien que je commence à perdre l’une et que j’ai déjà perdu les
autres !

« Bon, dix heures et demies du mat’, il se fait un peu tard pour aller se recoucher, je vais aller surfer sur le web pour glaner des infos
au sujet du pack de quatre avec qui je vais partager le chalet. So long, Nicky, à ce soir, surement. »



Georgette raccrocha et alluma son ordinateur pour investiguer sur ses colocataires.

Richard et Sue Lee Hutton, deux septuagénaires, originaires de la Nouvelle-Orléans, Louisiane, Etats-Unis d’Amérique. Lui avait été officier des postes et elle, directrice d’une crèche.

Ils avaient cassé leur tirelire pour s’offrir probablement le dernier grand voyage de leur vie.

Richard souffrait du coeur et Sue Lee souffrait du dos ; à force de soulever des petiots qui « demandaient les bras », elle avait flingué ses lombaires et, à part se faire greffer un rail de chemin de fer, les médecins voyaient mal comment elle aurait pu récupérer une colonne vertébrale potable.

Quant à Richard, c’était la clope, les gombos et les petits coups de mojito avec ses potes des postes, au bar, en bas de chez lui, qui avaient eu raison de ses carotides ; plaques d’athérome, vaisseaux bouchés et fragilisés, y’avait pénurie d’eau et de gaz à tous les étages. Vous parlez d’une Cour des Miracles !

Donc, un bon coup d’air frais et de calme devaient leur faire gagner quelques mois, et en étant optimiste, très optimiste, quelques années de plus à vivre dans cette ville folle et fantastique qu’était New Orleans.

En plus, le chalet offrait l’avantage d’être ravitaillé par les corbeaux, enfin, les corbeaux, c’est chez nous, ça, parce que là-bas, c’était
les grands corbeaux, trois fois plus gros qu’en France, sans gêne et pas craintifs pour un dollar nacadien. L’agence avait dit que les frigos étaient pleins, il n’y avait plus qu’à s’y servir et préparer.

Ca tombait bien car, dans nos deux femmes belges, une était chef-cuisinier à Namur, la fille de Brigitte, Anne-Sophie. Elle avait la trentaine et son restaurant qu’elle avait appelé « L’Happy sur le Toit » (quel jeu de mots débile) avec une girouette en forme de grosse pie en métal, avait commencé à battre de l’aile au moment où elle avait divorcé de son fainéant de mari, lequel avait préféré aller voir sur Bruxelles si les pies avaient des plumes plus lisses.

C’est vrai que quand on passe dix-huit heures à faire marcher son entreprise et remplir les assiettes, au sens propre comme au sens figuré, il ne restait pas beaucoup de temps pour lui chanter des cantiques classés X, avec un string en dentelle et des bas résilles, à son bonhomme. Elle était donc en rupture de tout, plus de mec, plus de resto.

Ses dettes avait été épongées par sa Maman, Brigitte, la soixantaine bien sonnée pour qui la vie était moins rude puisqu’elle avait hérité de son mari, ancien Commandant dans la marine marchande, d’un bon paquet de fric, d’une maison au bord de La Meuse, et d’un navire qu’elle s’était empressée de refourguer à une association sur la défense de l’environnement et de la faune marine.

Donc, de ce côté-là, ça baignait pour Brigitte et Anne-Sophie.



Georgette, quant à elle, était sexa mais, déjà en retraite. Hé oui, l’avantage d’être indépendant et de gérer sa fin de vie professionnelle, comme on veut, comme on peut surtout, sans avoir à passer par les organismes de recherches d’emploi qui sont aussi utiles que du
mercurochrome sur une jambe de bois.

Alors autant faire avec ce que l’on a et, de préférence, tout seul. On est moins déçu et on peut avancer.

Georgette avait donc réussi à trouver tout ça sur le net et puis, elle se dit que ça allait bien comme ça, elle verrait sur place. Ou pas !


Chapitre 1 – Le départ pour Hilfax, Nouvelle-Irlande, Nacada
 



Une semaine plus tard, Georgette était dans l’avion qui l’emportait, son ex-gros cul, ses illusions perdues et sa peau, vers Hilfax, l’une des villes les plus sympas de la Nouvelle-Irlande pour, dans un ordre ou un autre, rencontrer du monde, picoler, manger du homard, et avec tout ça sur son planning, rigoler. 

La navette la déposa en centre ville et elle rejoint l’agence qui avait organisé son trip vers son no woman’s land, le chalet au bord du lac. 



Georgette : « Bonjour, je suis Georgette Langier, de Paris, et je viens pour la colocation de deux semaines au chalet de Green Lake Lodge avec quatre autres personnes. »

La préposée, Shirley : « Ah oui, bonjour, bienvenue en Nouvelle-Irlande, Madame Langier, enfin Georgette, ici on s’appelle tous par nos prénoms. On vous a réservé une chambre pour cette nuit chez l’habitant, Gilles et Claudette Plantin, avenue des Baleines, c’est juste à côté, vous pouvez y aller à pied. 

«  Demain  matin,  Tony  Boy  viendra  vous  chercher  avec  son  véhicule  pour  dix  heures  et  vous  emmener  au  lodge,  enfin  au  chalet, comme vous dites en France. 

« Pas trop fatiguée par le voyage en avion ? »

Georgette : « Ca va, l’avantage est qu’on présente des films tellement nuls dans les avions qu’on peut s’assoupir au lieu de s’ennuyer pendant la projection. Donc, je suis en pleine forme pour faire la connaissance de la famille Plantin, visiter votre belle ville d’Hilfax et aller me coucher. »

Shirley : « On peut vous adjoindre un guide, si vous voulez. »

Georgette : « Un guide ? Pour lever le coude et décarcasser un homard ? Non, merci, je pense que mes vieilles forces vont encore pouvoir me guider toute seule. Merci quand même, vous faites votre métier, c’est normal de proposer aux touristes. 

« Bon, je vais déposer mon sac chez mes cousins nacadiens. Merci et à dans quinze jours. »



Georgette revint sur ses pas. 

Shirley : « Vous avez une question ou vous avez changé d’avis pour le guide ? »

Georgette : « Oui, j’ai une question et, non, je n’ai pas changé d’avis pour le guide. Pour le retour, comment ça se passe ? Je n’ai eu aucune info là-dessus. On m’a dit, à Paris, que c’est vous qui m’informeriez directement. »

Shirley : « Oui, en effet, désolée d’avoir pitonné cette partie. Pour votre retour dans deux semaines, il y a sur place une personne qui viendra vous chercher à Green Lake avec sa camionnette pour vous emmener au petit aérodrome de Little Scot Creek qui se trouve à deux bonnes heures de route. De là, un Cessna vous déposera, trente minutes après, à l’aéroport d’Hilfax pour prendre votre vol de retour régulier. »

Georgette : « Ah, bon ! C’est curieux tous ces intermédiaires que vous prenez ! »

Shirley : « Nous sommes une petite agence ouverte depuis six mois, et elle commence seulement à bien marcher. C’est pourquoi nous ne pouvons, pour le moment, pas faire appel à des sociétés de transport plus connues car plus dispendieuses ! 

«  D’ailleurs,  c’est  curieux  mais,  depuis  six  mois,  on  n’a  pas  eu  beaucoup  de  retours  des  vacanciers,  aucun  à  vrai  dire.  C’est  vrai qu’une fois que les gens sont rentrés chez eux, ils passent à autre chose. Ou alors, il doit y avoir un problème avec le questionnaire de notre site internet. Je vais voir ça. 

« Voilà, en vous souhaitant encore de passer un agréable séjour parmi nous ! ». 



Georgette  prit  possession  de  son  B&B  chez  Gilles  et  Claudette,  néo-irlandais  fort  sympathiques,  qui  lui  conseillèrent  quelques endroits typiques et atypiques, qu’elle pouvait visiter, ainsi que des bars lounges et des restos sur Hilfax. 

Elle savait que les Nacadiens étaient super, surtout avec les Français ; elle n’en avait jamais douté, c’est pour cela qu’elle avait choisi cette destination lointaine. 

Une fois le tour des popotes fait, elle rentra se coucher pour savourer l’odeur du bois de sa chambrette qui l’apaisa instantanément et elle s’endormit. Des murs en bois de tilleul, des murs en tisane, se dit-elle, et ça la fit marrer. Il lui en fallait peu. 

Le lendemain matin, comme convenu, le driver, un type d’une trentaine d’années, était là pour l’emmener à Green Lake Lodge. Il y avait quand même six heures de route et, franchement, entamer la conversation avec ce type ne lui disait pas grand chose. A part parler de chasse que Georgette détestait, de peaux de bêtes, c’était aussi soporifique, et de marques de bières au bistrot, il n’avait pas inventé l’eau chaude et encore moins la tiède. 

Il n’était pas chauffeur professionnel, mais un type copain de copain de neveu d’une nana de l’agence qui arrondissait ses fins de mois.  C’était  plutôt  intelligent,  notez,  car  au  Nacada,  la  vie  est  assez  chère  quand  on  n’est  pas  retraité  d’une  grosse  firme  ou chirurgien ou quelque chose de bien juteux dans la hiérarchie, surtout au niveau de l’achat d’appartement. 

Georgette entama la conversation là-dessus, histoire d’avoir quelque chose à dire. Elle vit tout de suite le niveau de son con-ducteur. (Si, si, en deux mots). 



Georgette : « Je m’étais renseignée pour l’achat d’un appartement ou d’une maison à Hilfax, il y a quelques temps, et j’ai été très étonnée par la façon dont la ville fait payer les charges de leur habitation aux propriétaires, notamment dans les condominiums, vous dites condo, ici, je crois. »

Tony Boy, le driver : « Ouais, M’dame, les condos, à pas confondre avec les condoms... »

Et le type éclata de rire, avec son haleine de castor et sa dent toute noire sur le devant, un vrai sex symbol pour faire le réceptionniste en Enfer. Georgette commençait à entendre le banjo de « Délivrance », mais qui jouait aussi faux que le regard du gars. 

Georgette, qui enchaîna, comme si elle n’avait pas entendu : « Oui, la ville fait payer à l’acquéreur d’un appartement de deux cents mille  dollars  nacadiens  par  exemple,  un  pour  cent  de  charges  par  mois,  ce  qui  fait  au  bout  de  l’année  vingt-quatre  mille  dollars nacadiens à ajouter au prix du cond... enfin de l’appartement ? »

Tony Boy : « Ouais, M’dame, en charge par mois, déchargé par moi, ha ha ha ! »

Georgette,  continuant  son  raisonnement,  en  feignant  d’être  sourde : «  Donc,  si  je  calcule  bien,  au  bout  de  huit  ans  et  demi,  votre appartement aura doublé, mais restera au prix du marché à deux cents mille dollars nacadiens + revalorisation minime sur le coût de la vie ? Hé ben, drôle de système, il faut avoir une drôle de grosse retraite pour assurer les fins de mois. »

Tony Boy : « Ouais, M’dame, il faut en avoir une grosse comme ça ! Ha ha ha ! »

Georgette commençait à déjà à regretter le choix de son vocabulaire et à saturer des lourdeurs de ce baltringue. 

Elle serait bien descendue en marche, mais il restait encore une bonne moitié du trajet. Encore bon que la banquette était très large, elle n’était pas obligée d’être collée à Monsieur Délivrance. 

Apparemment, avoir à faire à une femme mûre ne semblait pas le déranger. 

Il faut dire que Georgette, sans être apprêtée comme pour aller à un bal de promo, était encore comestible, même si elle avait dit qu’il n’y avait plus rien à bouffer. Elle avait perdu près de vingt kilos et s’était donné assez de mal pour cela. 

Faut dire que l’excèdent de bagages devenait de plus en plus lourd à porter, surtout au niveau des articulations, et quitte à mourir, autant mourir en bonne santé, s’était-elle dit. 

Donc, elle avait pris sa balance par l’aiguille et lui avait expliqué la vie. Et pour ce qui était de la bonne santé, le destin lui avait quand même fait rater son coup. 



Gogolito ferma enfin sa plaque d’égouts pour y coller une tige, au moins pendant qu’il avait la cigarette dans le bec, ça lui fermait sa gueule, et ça évitait de l’entendre dire des conneries et de ne plus diffuser le parfum d’ambiance pourri-dor en miroir à cette fameuse marque de sent-bon des années cinquante, qui sortait de son clapoir. Georgette était sûre que, même un grizzli qui venait de dévorer trente kilos de barbaque, ne schlinguait pas du bec autant que ce mec. 

Il eut la bonne idée de mettre le chauffage, car le temps s’était rafraîchi dehors, et la radio, car le temps s’était rafraîchi aussi dans la bagnole, et qui c’est t’y qu’ils passaient pile à cet instant-là : et oui, « Délivrance » ! 

Georgette se dit que c’était un appel du pied du destin ou celui de la forêt, en référence, à ce bon vieux standard cinématographique. 

Si l’autre avait vu le film, sûr qu’il allait faire un commentaire. Et ça ne loupa pas, Frida ! 



Tony Boy : « Aaaaaaah, j’adore cette musique et j’adore le film. Quand il lui dit de « faire la truie », au gars ! Trop fun et les autres chums qui peuvent rien faire car le pote qui met dans la boîte à pâté de l’aut’ mec les tient en joue. Aaaah, trop fun, j’adooooore ! »

Georgette  n’en  menait  pas  large,  mais  évidemment,  c’est  toujours  quand  on  ne  veut  pas  quelque  chose  que  la  chose  se  produit, s’entend par là de tomber pile poils, enfin, non pas poils, pile tout court, sur cette musique. 

Comme elle avait regardé par la vitre pour se donner une contenance, elle lui répondit qu’elle n’avait pas vu le film. 

L’autre n’insista pas et, d’ailleurs, le morceau était fini. Le programmateur enchaîna avec un morceau de rock que l’autre lourdingue était prêt à commenter aussi. Georgette lui coupa la parole, il allait pas lui faire tout le chart des morceaux qui passaient sur NW49. 

Georgette : « On arrive dans combien de temps, Monsieur ? »

Tony Boy : « Oh, appelez-moi Tony Boy, M’dame. Monsieur, ça fait un peu coincée du cul, non ? »

Georgette : « Ca fait rien du tout, ça fait que je commence à en avoir marre d’écouter vos conneries depuis bientôt plus de cinq heures, alors accélérez le mouvement, si vous voulez bien, Monsieur, parce que je suis à la limite de la saturation. Si c’est pas votre bagnole pourave qui va péter une durite, dans pas plus tard que pas longtemps, ça risque d’être moi ! »

Elle aboya littéralement le « moi », tellement elle était excédée. Parfaite entrée en matière pour des vacances, se dit-elle. 

Tony Boy se renfrogna, augmenta le son de la radio à la limite du supportable et s’arrêta sur le bas côté, en pleine forêt, pour aller pisser. Quand il revint, il donna une claque sur la cuisse de Georgette, la main pleine de pisse et de bien d’autres choses encore, hélas. 

Tony Boy : « De toutes façons, il fait tellement froid à c’te heure, qu’elle est toute petite et je pourrais pas vous faire grand-chose. Et puis, vous êtes une vieille peau mais, comme vous dites, en France, c’est dans les vieilles peaux qu’on fait la bonne soupe ! »

Georgette, au bord de l’apoplexie et franchement pas rassurée : « Ben, si vous voulez faire quelque chose, c’est mettre le contact de votre épave et m’amener à bon port. 

« Pendant que vous changiez l’eau des olives, j’ai envoyé un texto à l’agence et, un autre, à un ami, avec une photo de votre tronche, et s’il m’arrive quoi que ce soit de fâcheux, ça rebondira sur vous, Monsieur ; je serai peut être à la morgue, mais vous, vous serez, soit en taule, soit à l’hosto ou mieux, enterré vivant par mes potes ! 

« Allez hop, on enlève ses gros sabots et, en piste, c’est l’heure du quadrille, Tony Bold ! »



Jusqu’à l’arrivée au lodge, l’abruti ne desserra pas les dents, mais Georgette le surveillait du coin de l’œil quand même. Ce genre d’individu qui chasse, qui dépèce des bêtes de toutes sortes, qui trafique, qui devait forcer les filles ou les animaux ou, encore pire, et allez savoir quoi d’autres, était visiblement sans scrupules. 

Heureusement,  c’était  un  parfait  imbécile,  pas  suffisamment  armé  de  jugeote  pour  monter  un  coup  pourri.  C’était  plutôt  un opportuniste de la bêtise et du parler pour dire des saletés, si ça se trouve, tout ce dont il était capable. 

C’est, en général, comme cela que se comportent les mous de la tige, cette espèce de pouvoir qu’ils s’octroient à fantasmer sur tout et rien. 

Mais,  avec  Georgette,  la  vieille  peau,  il  était  mal  tombé,  car  si  elle  ne  fantasmait  pas,  elle  pouvait  avoir  un  vocabulaire  et  des réflexions que même Satan lui-même n’aurait pas osé placer dans une conversation. L’éventail de ses possibilités allait de l’argot des bas-quartiers, façon Gervaise, à celui des alcôves parfumées de la rue de la Pompe. 

Il déposa Georgette au début de la propriété, il restait encore vingt minutes de marche. Petite vengeance du dégénéré qui rigolait entre ses chicots de chacal. 

Georgette voyait de la fumée s’échapper de la cheminée et c’était bon signe ; dans vingt minutes, elle serait débarrassée de ce résidu de fausse couche et, espérait-elle, enfin pouvoir parler à des gens civilisés et correctement élevés. 



Quand elle sortit du pick-up, elle se tourna vers Tony Boy pour lui dire : Georgette : « Hé, connard, c’est pas « dans les vieilles peaux », mais « dans les vieux pots » ! »

L’autre la regarda comme une dinde qui a trouvé un ouvre-boîte, il ne se rappelait déjà plus ce qu’il lui avait dit une heure avant. Pauvre demeuré ! 

Elle enchaîna :

Georgette : « Tu bouffes trop de viande et tu te tapes trop de bières, faut te purger le bas et aussi le haut, ça fera de la place pour la cervelle. Et, si t’as encore un peu de temps dans ton planning de tordu, suce des allumettes, c’est plein de phosphore, c’est bon pour la mémoire ! »

L’ahuri la regarda encore sans rien entraver. Georgette en profita pour prendre son sac que l’autre con ne lui avait même pas descendu, tourna les talons et partit en sifflotant « Délivrance ». A son passage de retour à Hilfax, elle ne manquerait pas de faire la pub de ce si charmant compagnon de route à l’agence qui l’avait recommandé. 


Chapitre 2 – Le lodge



Sur le chemin, Georgette trouvait qu’elle avait peut-être déconné avec ce branleur. Si c’était un vindicatif, finalement, et qu’il allait s’en jeter un ou plusieurs derrière sa chemise sans cravate qui puait, il pouvait revenir et lui faire des misères. 

Ce n’était pas un ninja, mais elle ne s’était jamais laissé faire et ce n’était pas aujourd’hui, et en terre étrangère, qu’elle allait donner sa langue aux couguars. 

Elle remercia le ciel d’avoir soixante piges, si elle en avait eu vingt-cinq, allez savoir si elle serait arrivée à bon port avec Tony Boy, mais plutôt à bon porc, genre « fais la truie ! ». 

Certains bas de plafond pensent que, parce que vous êtes jeune, vous ne pouvez pas vous défendre. Erreur grave ! 

Quand on est senior, c’est pareil, on peut se défendre aussi, un petit coup de canne anglaise sur le dessus du pied et il aurait senti sa douleur. Mais, elle se dit qu’elle n’était plus seule à présent, puisqu’il y avait du monde dans le chalet. 

Elle s’arrêta un instant pour admirer le paysage. C’était un tableau abstrait, avec ces bandes de brume qui tombaient du soir et qui se reflétaient  sur  les  eaux  calmes  du  lac  immense.  L’odeur  de  l’eau  vous  rafraichissait,  comme  un  verre  de  cola  sur  un  bonbon  à  la menthe, mais sans vous flinguer l’estomac. Le soir était naissant déjà. 

Si l’autre puant avait accélérer un peu au lieu de déblatérer, elle serait arrivée une heure plus tôt et aurait pu profiter de sa première journée dans ce paradis vert. 

Mais, bon, elle continua jusqu’au perron en rondins du lodge. Il y avait de la lumière aux fenêtres, en bas et en haut, donc de la vie. 

Et, elle entendait une radio ou un électrophone diffuser un truc bien glauque. 

Georgette, entrant dans le living : « Bonsoir, y’a quelqu’un ? »



La place était silencieuse. Elle posa son sac et s’approcha de l’électrophone qui avait fait la guerre des tranchées. Dites donc, les gens de  l’agence,  avec  tout  le  pognon  que  vous  demandez  pour  la  semaine  dans  le  trou  du  cul  du  Nacada,  vous  pourriez  prévoir  des appareils plus neufs. Enfin, ce n’était pas la préoccupation de Georgette pour le moment. 

Elle se dirigea vers la cuisine pour y trouver un grille-pain qui avait craché ses toasts brûlés, une bouilloire à la limite de l’asphyxie, sur le poêle à bois, qui commençait à avoir les yeux en capote de fiacre, et encore heureux, sinon la bouilloire aurait été le premier objet d’usage courant dans les bonnes maisons nacadiennes à exploser le toit et se mettre en orbite autour de la Lune. 

Georgette para aux éventuels dégâts de lancement de cafetière dans l’espace pour faire le tour du propriétaire. Il était pas trop mal, le propriétaire, s’entend, les lieux, parce que jusqu’à présent, de propriétaire en chair et en os, elle n’en avait pas vu la queue d’un. 

Le living, une pièce immense décorée à la manière des abris de trappeurs, était plus que vide d’êtres vivants. 

Par contre, pour les êtres morts, on avait l’embarras du choix. Les murs regorgeaient de trophées de chasse en tous genres. Georgette pensa qu’il ne manquait plus que des têtes d’humains adultes et de bébés pour compléter cette collection un peu trop barrée à son goût sur le passe-temps des proprios. 

Elle monta à l’étage et les quatre chambres avec salle de bains étaient aussi vides qu’un pot de glace un jour de canicule. La seule voix qui résonnait était celle des semelles de ses rangers sur le parquet de bois brut du couloir. Georgette se dit, tout haut, comme pour faire la conversation avec sa conscience, pour autant qu’elle en ait encore une : Georgette : « Ils ont dû aller faire un tour et se sont paumés dans la forêt. Encore des lumières, pas le genre à se munir d’une boussole, d’une balise Argos et d’un plan de métro. C’est bien, bravo, les touristes, s’il faut déjà déclencher le plan Orsec à NacadaLand, on est pas rendu, ça promet ! »

Puis se ravisant sur sa mauvaise humeur, toujours à voix haute :

Georgette : « Mais non, il n’y avait aucun bagage et pas de fringues dans les penderies, donc, c’est qu’ils ne sont pas encore arrivés ! Quelle gourdasse, franchement ! »



Elle redescendit pour remettre du bois dans le poêle de la cuisine et, en profita pour faire de même dans la cheminée, le tas de bûches avait été correctement approvisionné, mais elle en avait repéré un autre sur le côté du chalet, il fallait juste sortir, mais la nuit était tombée et, de toutes façons, ce n’était pas encore indispensable. 

Elle tenta de joindre l’agence mais, évidemment, comme dans les films d’horreur, son portable ne passait pas. Elle attendrait donc le lendemain matin pour sortir et trouver une petite colline ; mais, hein, bon, en pleine forêt, les collines, c’est comme la main de ma sœur dans la culotte d’un zouave, surtout quand on n’a pas de sœur ou qu’on est manchot. De plus, l’agence devait être fermée à cette heure-là. Pas de grande différence avec la France, dès seize heures, pffft, les oiseaux s’envolaient, et les clients, démerdez-vous ! 

Mais, quand la technologie ne veut pas, autant parler en braille à un sourd. Et, quant à grimper en haut d’un sapin, elle avait laissé son manuel du parfait petit alpiniste dans la poche de son jean en cuir, à Paris, dans son placard. Alors, elle attendrait et trouverait une solution. Elle trouvait toujours. 

Il était vingt-trois heures passées quand elle décida de prendre possession de l’une des chambres. Elle choisit celle au fond à droite, qui donnait au-dessus du stère de bois qu’elle avait vu à l’extérieur. 

Elle  se  coucha  toute  habillée,  au  cas  où  ses  colocs  arriveraient  entre-temps.  Et  sans  manger.  De  toutes  façons,  il  y  avait  un « basement » (sous-sol, cellier) où devait se tenir le ou les congélos et elle n’avait pas l’intention d’y aller maintenant. 

Elle avait déjà fait un rapide inventaire de ce que contenaient les placards de la cuisine, et il y avait de quoi soutenir un siège, pas pour la guerre de Cent-Ans, s’entend, mais pour environ un mois et pour cinq personnes. 

Elle remonta dans sa piaule et s’enferma à clé avec une bonne grosse chaise en chêne, pour bloquer la poignée de la porte. 

La nuit se passa, sans plaie ni bosse, ni au niveau du sommeil ni au niveau d’indésirables, car elle n’avait pas fermé portes et volets la veille au soir. 



Elle se prépara vite fait, descendit à la cuisine, mais ne trouva toujours personne. C’est curieux que les Américains et les Belges ne soient pas là. 

Après tout, il y avait peut-être eu une grève surprise ou les uns ou les autres s’étaient désistés, pour une raison X ou Y ou Z. Comment savoir ? 

Pas  de  télé  ici,  son  portable  qui  ne  passait  pas,  pas  d’ordinateur,  bien  qu’il  y  avait  une  prise  pour  la  connexion,  pas  de  pigeons voyageurs, pas de sémaphores non plus, ni de tamtam, et... pas de téléphone fixe. 

Décidément, pour  une  retraite, c’était belle  et  bien  une  retraite, mais  pas  aux  flambeaux,  pensa  Georgette,  enfin  pas  encore,  et  les bûches de l’âtre auraient été bien utiles à un portraitiste, car elles étaient devenues fusains dans la nuit. 

Dans  la  cuisine,  c’était  un  peu  mieux,  mais  tout  juste,  elle  remit  un  peu  de  bois  dans  le  bousin,  histoire  d’entendre  à  nouveau  la mélodie du bonheur qu’il diffusait, celui de la chaleur et de l’eau chaude pour son thé. 

Il faudrait quand même qu’elle sorte ce matin pour réapprovisionner les deux tas de la maison. 

Elle prit son thé, deux biscottes avec de la confiture de cranberries, se demandant ce qu’elle allait bien pouvoir faire de sa journée. 

Son amie Nicky avait raison, qu’est-ce qu’elle était venue faire dans ce patelin ravitaillé par les corbeaux, fichtre ? 

Georgette sortit sur le perron et son regard dominait le lac. Les larges langues de brume s’étaient dissipées quelque peu pour donner place à une espèce de brouillard au ras de l’eau qui donnait l’impression d’être recouvert par de la ouate mouvante ; cela faisait un drôle d’effet, mais ne manquait pas de poésie. On aurait presque dit que le lac repoussait sa couette pour sortir de son lit. 

Il faut dire qu’il était neuf heures du matin, et le soleil commençait seulement à écarter les nuages avec ses petits doigts boudinés ; son sourire et ses bonnes joues bien rondes seraient en vue vers midi, probablement. Pour l’instant, ils étaient de la revue ! 

Le tas de bois n’était pas trop humide, c’était déjà ça. Enfin une bonne nouvelle, parce qu’il n’y a rien de pire que d’essayer de faire repartir un feu avec du bois humide ou pire, mouillé, n’importe quel louveteau de l’année « Toujours prêt » vous le dira. 

Elle prit tout ce qu’elle pouvait porter et lâcha ses rondins qui faillirent lui tomber sur les pieds. Entre les bûches, étaient lovés un joli nid  de  scolopendres  énormes,  dont  un  tomba  à  côté  de  sa  botte.  Elle  prit  un  bâton  et  le  remit  dans  son  nid  avec  sa  famille,  puis ramassa ses bouts de bois. Bien que non venimeuses, dans cette partie du globe, ces petites bêtes étaient urticantes et Georgette le savait. 

Georgette savait beaucoup de choses sur tout et n’importe quoi, car tout et n’importe quoi l’intéressaient. 

Pourtant, en dehors de son métier de secrétaire qu’elle connaissait à fond, elle n’était spécialiste en rien. 

Par contre, comme elle était curieuse de nature, elle n’hésitait pas à se poser des questions et à les poser à ceux qui avançaient des arguments ou des expériences, ou qui les avaient, les uns et les autres, dans leur cursus, car paradoxalement, aussi sauvage soit-elle, elle aimait parler avec les gens. 

Elle allait aussi faire des recherches dans les bouquins ou sur le net en ôtant le bon grain de « l’e-vrai », parce que, internet, c’est super, mais il faut toujours faire le distinguo entre l’info et l’intox ou l’« hoax ». Et, elle avait fini par se tailler une belle réputation sur divers sujets vintage, actuels ou à venir. 

Elle n’était pas une encyclopédie, juste un Reader Digest, mais c’était déjà pas mal. Beaucoup se serait contenté d’un postit ou d’une feuille de calepin. 



Elle  déposa  son  bois  au  pied  du  perron  et  fit  le  tour  de  la  cabane.  Il  n’y  avait  pas  de  traces  de  pas  humaines  ou  animales,  les branchages étaient intacts ; il n’y avait que la porte de la cuisine à l’arrière, mais pas de porte pouvant accéder au basement, l’accès principal se faisant par une porte de la salle à vivre. 

Un seul anachronisme attira son attention et, comme d’habitude, les yeux se posent toujours là où ils ne sont pas censés se poser. 

Elle trouva sur le sol au pied d’un arbre, coincée dans une racine, une étiquette de vêtement fabriqué en Belgique. Elle ramassa le bout de tissu tout neuf qu’elle fourra dans sa poche et s’en retourna vers le chalet. Et toujours pas de nouvelles des autres. 

Il était midi tapées et elle se prépara un plat de pâtes. Qu’y avait-il donc à faire dans un endroit où l’on était seule, sans contact, sans moyens de communication, sans vraie occupation ? A part épousseter les têtes des trophées sur le mur ou passer un coup de balai sur le patio. Elle n’avait pas dépensé tout ce fric pour s’attaquer au ménage, elle le faisait déjà suffisamment chez elle. 

Après le déjeuner, elle décida d’aller s’enquérir d’un quelconque voisinage et faire, non pas, un tour du lac, car il était immense, bien qu’une barque était à disposition, mais bon, dites, fallait ramer alors que la digestion n’était pas encore entamée. Elle se munit quand même d’une canne-épée trouvée dans un porte-parapluies. 

Georgette se répétant à haute voix, se rappelant ses cours de français : « Mais, qu’est ce que je suis venue faire dans cette galère ? 

Mais, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire pour m’occuper dans ce trou à raton-laveur ? ». Puis, elle rigola de son jeu de mots à deux francs. 

Elle partit donc sur le sentier le long du lac. Le soleil était haut. Elle avait espéré, dans la matinée, que les retardataires rattraperaient le temps perdu. Il n’en avait rien été. 

Bon, s’était-elle dit, donc je vais passer deux semaines toute seule ici, et vu le nombre de bornes qu’il faut parcourir pour trouver une station-essence, surtout quand on n’a pas de voiture, ça va être rock n’roll ! 

Elle arriva à l’orée d’une clairière et sortit son portable pour tenter de capter. Mais, que t’chi ! Une petite brique s’affichait, puis deux, puis disparaissait, puis se réaffichait, mais la troisième restait prostrée sur la position abonnés absents. Deux briques branlantes, c’était un peu short pour construire une conversation avec qui que ce fût. 

Elle s’engagea plus avant, au-delà de la clairière mais, bien qu’en journée, la forêt s’assombrissait et, même si les ours ne sortaient que la nuit, on pouvait déjà considérer la noirceur de cet endroit comme une nuit artificielle en décalage horaire. Georgette ne s’y aventura pas, pour l’instant. 

Elle avait été briffée sur les animaux dangereux qu’elle pouvait rencontrer avant son départ. On l’avait briffée aussi sur les humains qu’elle  pouvait  rencontrer  dans  ces  forêts,  des  braconniers,  des  chasseurs  d’ours  ou  de  cervidés  qui  les  tuaient,  avec  des  flèches empoisonnées en les laissant agoniser, pour récupérer la peau, leur foie et bien d’autres substances bancables sous le manteau. C’était un commerce très lucratif et assez facile pour des mecs qui étaient nés un couteau cranté entre les dents, du jus d’érable bien collant, bien coulant, bien poisseux, en guise de cervelle, une insouciance et une irresponsabilité qui forçaient l’admiration des péteux, des trouillards et de leurs con-frères. 

C’était leur seule force à ces salopards ; en Australie, il y avait les mêmes qui s’attaquaient aux kangourous et, aux Philippines, aux perroquets. Continents différents, mais méthodes et ordures identiques. 

La race humaine est tellement pleine de contradictions, voire de « con-traditions. »



Donc, Georgette savait tout cela et bien d’autres choses encore. 

Elle avait aussi une imagination fertile dont son amie de longue date, Nicole, ne cessait de vanter l’étendue. 

Elle lui avait dit : « Un jour, tu écriras un bouquin ou tu feras un scénario de film, tellement t’es déjantée, ma fille ! Ca deviendra un best-seller et tu pourras l’acheter ton appart’ au Nacada ! »

Tu parles, pour l’instant, elle était loin de signer le compromis, vraiment loin, dans tous les sens du terme. 

Georgette : « Je vais rentrer, y’a peut-être du nouveau ou les nouveaux ». Et elle rebroussa chemin. 

Curieusement, la barque, qui était appontée, avait disparu. Georgette ne s’en formalisa pas plus que cela, elle allait la retrouver à une prochaine promenade, en poussant un peu loin au bord du lac, sur une rive adjacente. 

De toutes façons, elle n’avait pas prévu de ramer, aujourd’hui. 

Au fait, elle n’avait pas visité le garde-manger du sous-sol, il était temps de voir ce qu’il y avait de bon à se mettre sous la dent pour le dîner. 


Chapitre 3 – Monsieur Harold



Quand Georgette arriva au lodge, un homme attendait, assis dans un SUV noir flambant neuf. Quand il la vit, il sortit en fermant la portière calmement. 

L’homme au SUV noir : « Bonjour, Madame, je me présente, je suis votre voisin, enfin, votre lointain voisin, j’habite avec ma femme, Zvetlana Valeriya, mais je l’ai toujours appelée Cookie, je bloque sur les Z. C’est la maison en bois, de l’autre côté du lac, là-bas, vous voyez, la petite crique au bout de mon doigt, c’est là. Je m’appelle Samuel Harold. »

Georgette : « Contente d’avoir des voisins et de vous connaître, Monsieur Harold. Moi, c’est Georgette Langier et je suis arrivée hier de Paris pour quinze jours. J’ai loué cette cabane avec quatre autres personnes qui ne sont toujours pas là. C’est curieux, mais ils ont peut-être décommandé. 

« Enfin, je faisais un tour dans le coin pour voir ce que je pourrais y faire, car il n’y a rien pour occuper les longues soirées d’été, ici : aucun moyen de communication, pas de télé, pas de radio, mon portable qui ne passe pas, il y a juste un vieil électrophone et je n’ai même pas regardé quels vinyles étaient dans le rack. 

« Les martiens pourraient débarquer ou ce serait la fin du monde, je ne serais même pas au courant. »

Samuel Harold : « Oui, en effet, c’est un peu léger et, en plus, je vois que vous n’êtes pas motorisée. »

Georgette : « Non, c’est un type, assez mal élevé, d’ailleurs, qui m’a amenée ici d’Hilfax. Il s’appelle Tony Boy et n’a pas inventé la poudre. »

Samuel Harold : « Oui, j’ai déjà vu son camion et je le connais de vue. De temps en temps, il vend des écrevisses au bord de la route. 

« Et, pour tout vous dire, nous aussi, on trouve que les journées sont longues, particulièrement en hiver, alors on a une longue vue et on s’en sert. Surtout pour les oiseaux et les animaux, nous sommes très investis vis-à-vis de la faune et de la flore, ma femme et moi, et nous possédons un élevage de chiens de la race Terre-Neuve. »

Georgette : « Un point que nous avons en commun. Moi aussi. De plus, je suis végétarienne, enfin, flexi pour être honnête, je mange quand même du poisson, des œufs, des œufs de poissons, des fruits de mer, mais aucun animal à deux ou quatre pattes ou qui rampe. Je suis pour la défense des animaux aussi ! Ils étaient là avant nous, ils seront là après nous ! »



Georgette invita Monsieur Harold à entrer dans le lodge. L’homme était plutôt beau gosse, septuagénaire, des yeux très bleus qu’on aurait aimé accrocher au rétroviseur de sa bagnole, tellement ils brillaient d’intelligence, des dents impeccables et pas fausses, grand, distingué, des fringues de marque, une eau de toilette à tomber... dans ses bras, un petit accent américain, quand il parlait français ! Hyper sexy ! Apportez-moi le bromure de potassium ! 

Georgette : « A ce propos, venez voir la belle collection de porte-manteaux dont l’agence a décoré le chalet ! Ca vous donnera une idée de ce qu’ils font des nôtres en ce qui concerne les animaux ! 

« Quand je suis entrée pour la première fois, hier, j’ai cru que j’allais m’évanouir, tellement c’était choquant. Ils ont fait fort, la chasse doit être le principal loisir, par ici. En tous cas, c’est pas moi qui accrocherais ce type de trophées au-dessus de ma baignoire ! »



Samuel Harold, avec un mouvement de recul, au seuil de la cabane : « Ah, oui, en effet, on se demande ce qu’ont bien pu leur faire ces faons, ces marcassins et ces oiseaux dont ils n’ont conservé que la tête. Complètement débiles. Il y a même une tête de tortue et des têtes de lapins. Je ne vois pas l’intérêt ! Du grand n’importe quoi ! »

Georgette : « Et vous, vous êtes à la retraite ou, en dehors de votre chenil, vous avez une autre activité ? »

Samuel Harold : «  Oui,  je  viens  de  la  prendre.  Je  travaillais  en  Alaska  comme  responsable  de  la  sécurité  sur  une  plate-forme pétrolière. Il y a eu un incident technique et j’ai pu avoir ma retraite plus tôt. 

« Et ma femme était dans... heu..., elle travaillait sur une plate-forme, mais hotline, elle, aux renseignements, je veux dire, elle est russe, enfin, géorgienne, donc ; elle était chargée de traduire des documents. A présent, elle ne travaille plus, ou à l’occasion. 

« Nous avons peu de visites et c’est pourquoi elle m’a demandé, ce matin, de venir nous présenter et vous dire que si vous aviez besoin de quoi que ce soit, vous pouvez lancer des signaux lumineux avec votre torche. Vous connaissez le morse ? »

Georgette :  «  L’animal,  oui,  le  mode  de  communication,  non.  J’ai  appris  quelques  signes  avec  mon  père  qui  connaissait  tout  cela parfaitement, mais à part écrire SOS ou merde, j’ai zappé ses cours, ce que je regrette amèrement aujourd’hui. 

« Par contre, pour appuyer sur le bouton d’une lampe-torche, là, je suis championne. »

Samuel Harold : « C’est agréable de voir quelqu’un comme vous et, qui plus est, a de l’humour ! Si on se repose bien dans cette contrée, on ne s’amuse pas beaucoup. Voilà, je vais vous laisser. 

« Si vous vouliez venir nous rendre une petite visite, car nous ne bougeons pratiquement pas de chez nous et nous faisons livrer, vous pouvez passer par ce sentier qui longe le lac, vous en avez pour vingt minutes de marche ou cinq en voiture, si vous en trouvez une ! 

Bien, content d’avoir fait votre connaissance, Georgette (il prononçait « Djorget’ ». A bientôt, j’espère. »

Georgette : « Ok, à bientôt, Monsieur Harold, et merci pour votre sympathique initiative. Saluez votre épouse et les chiens. »

Georgette regarda partir le SUV qui fit demi-tour calmement et s’engagea en cahotant sur le sentier dont Monsieur Harold avait parlé. 



Elle se mit à l’aise et entreprit de descendre dans le sous-sol pour y choisir son repas à venir. 

La pièce faisait la superficie du chalet. Les murs étaient blancs, sans porte ni fenêtre, même pas d’aération, le sol de terre battue et une pauvre ampoule faiblarde éclairait huit congélateurs blancs identiques, de la taille d’un sarcophage, tous plaqués contre les murs, trois de  chaque  côté  et  deux  dans  le  fond.  On  se  serait  cru  dans  une  nécropole  de  l’Ancienne  Egypte.  Elle  s’attendait  à  voir  sortir  des bandelettes en érection qui auraient fait : « Ouuuuuh ! ». 

Chaque coffre était muni d’un cadenas. Quelle idée débile, cadenasser des frigos, comme si la bidoche et les légumes allaient tailler la route. 

Enfin, bref, elle trouva le trousseau des cadenas sur une petite plaque de métal en bas de l’escalier. 

Georgette les ouvrit un par un et, surprise ! Ils étaient tous vides et nickel. 

Georgette, à voix haute : « A bravo, et je mange quoi, moi, maintenant ? »

Ah, oui, bravo à l’agence ou à la personne chargée du ravitaillement, s’il y en avait une, parce que vu ce que la fille de l’agence lui avait dit sur le séjour idéal, l’organisation laissait sérieusement à désirer. 

Ce serait donc pâtes ou riz. Mais, bon, les glucides lents, ça nourrit le cerveau, se dit Georgette. 

Il était deux heures passées et elle ressortit pour faire une percée de l’autre côté de la cabane, là où elle avait trouvé le petit morceau d’étoffe  made in Belgium. 

En passant devant un appentis, elle souleva une bâche toute pourrie, verdâtre, humide, là, il y avait un sac camo, dans le même état, qu’elle ouvrit. Il renfermait un superbe arc, une vingtaine de flèches, une dragonne, un plastron et un protège-bras. 

Georgette, tout haut : « Ouaiiiiiiis ! Bingo ! Je vais pouvoir revenir à mes premiers pêchés mignons ! Enfin de quoi m’amuser, et un peu d’entraînement me fera le plus grand bien. »

Elle installa une cible de fortune sur un des érables entourant la propriété et commença sa séance de tir. Elle avait été archer grade aspirant une quarantaine d’années auparavant, avait participé aux championnats de France et, même, passé son brevet d’instructeur. Il devait pouvoir en rester quelque chose. 

A part, la corde qui se prenait dans le protège-bras, à cause de sa polaire, qu’elle ôta, pour plus de confort, elle n’avait pas trop perdu la main. 

Pour respecter les traditions des archers, avant de tirer, elle dit, tout haut : 

Georgette : « Permission ? »

Et, s’entendit répondre :

Georgette : « Accordée ! »

Elle  fit  donc  une  petite  heure  de  remise  sur  pieds  et  partit,  son  arc  en  bandoulière  et  quelques  flèches  à  la  ceinture,  pour  une exploration des lieux, en s’enfonçant dans la forêt. 

Elle savait que les ours et les loups ne sortaient pas à ces heures de la journée, mais bien qu’elle ne se serait jamais servi d’une arme contre  un  animal,  elle  préférait  prévoir  d’autres  sortes  d’animaux,  peut-être  plus  agressifs,  comme  des  gens  mal  intentionnés,  par exemple, ou des clones de Tony Boy. 


Chapitre 4 – Le bivouac des barjos



Elle aperçut une clairière où avaient été bricolées deux petites cabanes. L’une était camouflée avec une bâche camo et, la seconde, construite autour d’un tronc d’arbre, comportait une partie grillagée. 

Elle était un peu loin pour entendre la conversation, mais percevait parfaitement les voix. Apparemment, trois hommes parlaient en français. Elle se rapprocha, en se planquant, et écouta :

Homme à la voix énergique : « Dis donc, on va encore se faire un beau paquet de blé avec ces deux-là ! »

Homme à la voix rauque : « Tu m’étonnes, avec tout le mal qu’on se donne depuis six mois, si ça ne rapportait rien, on serait déjà loin. 

« Et, c’est vrai qu’on est loin des lapins, des écureuils et des visons qu’on écorchait pour piquer leur peau. J’entends encore leurs couinements quand on les défringuait tout vivants, fallait pas les tuer tout de suite, sinon l’organisation ne prenait pas la marchandise, tu te souviens, Pek ? »

Pek, avec une voix aigue et la bouche pleine : « Ouais, je me souviens, les clients voulaient qu’ils soient dépecés vifs pour que la fourrure reste bien droite, fallait les électrocuter un petit coup avant, c’est plus joli pour faire les manteaux ou je sais pas quoi pour les bourges. Qu’est-ce qu’on a pu se marrer ! Couic, couic, couic, qu’ils faisaient, les petites crevures. 

« Ce qu’on a pu se bidonner, on aurait dit la vieille porte de grange de ma grand-mère quand j’allais faire un petit tour dans l’enclos des chèvres ! Je me faisais drôlement engueuler. Dès qu’elle entendait la porte grincer, elle savait qu’il allait y avoir du fromage de bique en préparation et que j’allais passer un bon quart-d’heure, mais pas ces foutues bestioles. Même les boucs y passaient parfois. 

« Vous en avez encore pour longtemps, les mecs ? Hé, Zack, t’as gouté au vieux ? »

Zack : « Ouais, il est drôlement sucré, y devait avoir du diabète. »

Tho : «  Il  était  malade  du  cœur,  y  parait.  C’est  ce  que  nous  a  dit  Tony  Boy  quand  il  est  allé  les  chercher  à  Hilfax.  Ces  cons,  ils racontent leur vie, pendant le trajet, à un mec qu’il croit complètement nase, alors que c’est tout le contraire. »

Pek : « C’est vrai, qu’est-ce qu’on a pu se marrer, là aussi. Finalement, on se marre bien dans notre petite entreprise, qui ne connait pas la crise, depuis six mois ». 

Tho : « Y’a encore les deux autres qu’on fera à notre retour, dans deux jours. Et puis, Tony Boy nous a dit qu’il en avait déposé une cinquième, ce matin, une bonne femme, une vieille aussi, mais avec une grande gueule. 

« Il lui a fait le coup de « Délivrance », histoire de la mettre dans l’ambiance, l’ancêtre, mais il a dit qu’elle était épaisse comme un éclat de cure-dent et qu’il n’y aurait probablement pas grand chose à ramasser sur celle-là ! 

«  Il  a  l’œil,  maintenant  Tony  Boy,  à  force  de  transbahuter  tous  ces  gogos  en  quête  d’aventures,  ben,  c’est  les  emmerdes  qu’ils récoltent, les rambos du dimanche ! »

Zack : « Bon, j’ai fini avec le vieux. Pek, tu peux ramasser le matos sur le plastique et le mettre dans la glacière, je vais découper les bouts qui dépassent et les fourrer dans le baril. »

Pek : « Ah ah ah, on dirait qu’un troll a dégueulé un tonneau de pinard sur une vieille nappe de ma grand-mère. Je pensais pas que la peau d’un vieux pouvait plisser autant, une fois décollée. »

Zack : « Pek, arrête de dire des conneries, amène-moi le fût et, magne-toi, abruti, et passe-moi la scie, il faut qu’on ait fini avant la nuit pour pouvoir rejoindre notre camp de base. Y’a école demain et y’a de la route, cette nuit. » 

Pek : « Pourquoi tu me traites d’abruti ? J’ai rien fait ! »

Zack : « Tu n’as pas encore fait, mais tu vas faire ! C’est-à-dire que tu vas glander ici pendant qu’on sera sur le pied de guerre à Little Creek,  avec  Tho.  Une  fois  qu’on  y  sera,  il  faudra  encore  qu’on  donne  à  becqueter  à  notre  autre  source  de  gagne-pain  et  c’est  du boulot. 

«  Mais,  deux  heures  dans  la  camionnette  avec  le  chauffage  à  fond,  ils  devraient  arriver  faisandés  à  point  pour  nos  petits pensionnaires ! Ils vont se régaler et, nous aussi. Ensuite, on palpera l’oseille. L’avion doit venir demain matin. »

Tho : « Bon, les gars, vous philosophez ou vous bossez ? Y’a encore la bonne femme à s’occuper. Monte-la-moi sur la table. »

Pek : « Hein ? »

Tho : « Soulève-la et fourre-la sur la table, ducon ! Et re-bâillonne-la, elle va faire flipper les deux autres et leur sang va tourner en boudin. »

Pek : « Ah, je croyais que tu me demandais de la... »

Tho : « T’as fini, connard ? On sait bien que les humains, ça te branche pas, et on s’en tape. Fous cette putain de bonne femme sur la table de boucher, bordel ! »

Pek : « Tu pourrais dire merci de temps en temps. »

Tho : « Pour quoi faire ?  Merde, ça te va ? »



Georgette, toujours planquée, perçut des hurlements de douleur étouffés, ce qui accentuait encore plus l’atrocité de la scène qu’elle se passait dans la tête. Pas besoin d’avoir suivi les cours de diction accélérés pour comprendre ce que ces décérébrés étaient en train de faire. 

Elle avait saisi qu’ils étaient en train de décoller la peau de la pauvre femme à vif, comme ils l’avaient fait au début de leur brillante carrière  de  tarés  avec  les  visons,  autres  rongeurs  et,  probablement,  autres  animaux  en  tous  genres,  et  peut-être  même,  d’autres humains. 

Et puis, d’un coup, Georgette n’entendit plus rien. Madame Veuve Richard Hutton n’aura pas survécu longtemps à feu son époux. 

On  entendait  Zack  manier  la  scie  avec  difficulté.  Apparemment,  le  pauvre  Richard  était  bien  plus  coriace,  malgré  sa  maladie cardiaque. Comme quoi, le mojito, ça raffermit les os. Tiens, un bon slogan pour un bar exotique, se dit Georgette. 



Zack : « Pek, putain, t’as pas aiguisé la scie, comme je te l’avais demandé. Mais, tu fous vraiment rien ! »

Pek : « Bah, prends la tronçonneuse ! »

Zack : « Ah, ouais ! Et la tronçonneuse, je la branche où, gros naze, y’a des prises dans la forêt ? Surement que si je te la branche dans le cul et que tu balances une louise assez fort, ça va la faire démarrer ! Et puis, une tronço à essence, je te dis pas le bruit qui résonne dans les bois. Alors boucle-ton claque-merde et va me meuler cette foutue lame, ravi de la crèche. »

Georgette ne put voir Pek, car elle se re-planqua derrière son tronc d’arbre. Au bout d’un bon quart d’heure : Zack : « Ah ben, quand même, c’est pas trop tôt. Qu’est-ce qu’y faut pas faire, ici, pour se faire entendre ! La prochaine fois, je te le dirai, façon mime, avec les pompes de clown, le nez rouge et la perruque qui tourne, pauvre taré, p’t être que ta putain de cervelle imprimera l’image ! »



Georgette avait écouté ces atrocités sans broncher, derrière son énorme érable qui lui cachait la vue de ces horreurs. C’est connu, les paroles sont souvent bien plus suggestives que la vision, mais elle avait parfaitement visionné les mots échangés par ces tordus. 

Et puis, elle n’était pas très impressionnable, vu le nombre de films d’épouvante, d’articles de journaux ou sur le web, d’histoires à vomir, dont les media à sensations distribuaient les détails et nous rabattaient les yeux et les oreilles, plusieurs fois par jour, ça forgeait l’imagination et aguerrissait les lecteurs. Ou pas ! 

Zack : « Tho, Pek, portez-moi le premier fût dans le camion. Même épluché, il est lourd, le salopard ! »

Georgette entendit un frottement de plastique sur la terre et vit, enfin, Tho et Pek, deux belles têtes de vainqueurs pour camisole de force, ou une cravate en chanvre, ou encore mieux, un lardeuss en sapin. Et, ici, c’était pas ce qui manquait, les sapins ! 

Elle fut étonnée de son parfait calme et de sa maîtrise de ce qu’elle avait entendu et vu. 

Pour l’instant, l’étal de boucher n’était pas visible, mais elle supposait qu’il devait y avoir une mare de sang, des fragments d’os et d’entrailles autour, et son imagination pouvait lui faire « sentir les odeurs » qui se dégageaient de ce tas de débris humains. Une fois encore, rien de tel que le pouvoir de suggestion pour imaginer le pire ! 



Zack : « Oh la vache, elle est encore plus coriace que son mec. Si elle s’est pas fait tirée à la chirurgie esthétique, je donne ma langue au... »

Zack partit d’un éclat de rire, et les deux autres rappliquèrent, en se demandant si Zack n’avait pas pété un plomb. 

Tho : « Qu’est-ce qu’y t’arrive ? La vieille avait bossé dans un cirque et tu l’as goûtée ? T’as bouffé un clown ? »

Les trois connards se mirent à rigoler et Zack expliqua que c’est sa réflexion « Je donne ma langue au... » qu’il avait trouvé hilarante. 

C’est dire le degré de débilité de ce trio de tordus ! 

Zack : « Pas question que je donne ma langue à qui que ce soit, c’est plutôt sa langue à elle qu’on va filer à nos petites bêtes. 

« Allez, Pek, s’il te plait, je t’en conjure, mon petit chou, passe-moi le scalpel et l’écarteur. Ca va comme ça, question politesse ? T’es content ? La prochaine fois, je t’enverrai un bristol en lettres anglaises avec un petit page ! Je te dis même pas ce qu’on ferait du petit page. »

Ces imbéciles se tordirent de rire, à nouveau, ce qui mit Georgette en colère, en pensant qu’ils pouvaient s’en prendre à des enfants. 

Comment  des  êtres  humains  en  étaient-ils  arrivés  à  en  massacrer  d’autres  pour  récupérer  leurs  peaux,  comme  s’il  s’était  agi  de coquilles de noix pour faire des petits bateaux ? « Les trappeurs de l’horreur », c’est l’image qui vint à l’esprit de Georgette. 

Elle avait beau avoir la soixantaine, elle avait une sacrée niaque et allait mettre son grain de sel,  Cum Grano Salis. Quitte à y laisser la vie ! De toutes façons, elle s’en foutait et n’avait plus grand chose à perdre. Autant être utile et ne rien regretter ! 



Zack : « Tho, va voir où en sont les deux autres ? Je voudrais pas qu’elles se tirent, ça ferait quarante mille pions de perdus ! »

Tho se dirigea vers la deuxième cabane grillagée au tronc d’un chêne. Georgette l’entendit parler. 

Tho : « Alors, les deux pétasses, prêtes pour le quadrille ? C’est demain que vous allez danser et vous aurez un cavalier de compet’ avec Zack, il n’a pas son pareil pour dépiauter les bonnes femmes vivantes. Comme les lapins, on commence par inciser aux niveaux des poignets et des chevilles, puis de la tête, et ça fait « ziiip » quand on arrache le tout ! Vous n’allez pas que danser, vous allez chanter aussi ! Ca va être marrant ! »

Tho tourna les talons et retourna dans la première tente. Une fois le corps de Sue Lee chargée dans le second fût et sa peau dans la glacière, Georgette entendit Zack dire à Pek. 

Zack : «  Ok,  l’ahuri,  tu  restes  là,  cette  nuit,  pour  les  surveiller  et,  nous,  on  se  casse  à  Little  Creek,  on  devrait  être  de  retour  dans quarante-huit heures, le temps de contacter la clinique, de livrer au zinc demain matin, de balancer les carcasses de ces deux-là à nos petits monstres, et on revient. C’est bon, t’as compris ou faut que je te le tatoue sur le cul avec mon schlass ? »

Pek : « Oh hé, arrête Zack, je suis pas si con, quand même. »

Zack : « Mais si, t’es con, une vraie brêle. Je suis sûr que les chèvres que tu te tapais étaient moins connes que toi. J’ai jamais vu aussi con mais, ce qui te sauve, c’est que t’es taré, autrement, avec la quantité de peau que tu te trimbales, y’a longtemps que tu aurais eu ton petit baril en plastique bleu, toi aussi ! Allez, so long, abruti, et à après-demain soir ». 

Zack et Tho se dirigèrent vers l’estafette, mais Zack revint sur ses pas. 

Zack : « Pendant que tu y es, Pek, tu iras jeter un œil au lodge pour voir où en est l’autre salope. Et l’étudier un peu de loin, de visu, hein, pas avec les jumelles, faut pas te faire repérer si le soleil se reflète dedans. 

« Déjà qu’on a pris le risque de larguer la barque, en plein jour, on aurait pu se faire gauler ! T’iras demain matin, elle a pas du bouffer grand chose vu qu’on avait vidé les frigos. A son âge, si on becte pas, on n’a plus de forces, ça sera plus facile de la neutraliser et de la défringuer de son enveloppe corporelle, comme disent les bourges. 

« Bon, cette fois, en route, mauvaise troupe, on a de la route et la nuit commence à nous mettre des bâtons dans les phares. »


Chapitre 5 – Monsieur Patate



Georgette entendit la camionnette des duettistes du bistouri quitter la clairière. 

Pek était donc resté seul pour plusieurs heures. C’est là que Georgette entrerait en action, mais il lui fallait réfléchir un peu avant. 

Pek était un mec qui ressemblait à un œuf. Un œuf d’autruche puissance vingt. Ou un ballonhomme gonflé à l’hélium avec deux petits bras de langoustine, en haut, et deux petites jambes de batracien, en bas. Ou l’inverse. 

Son corps était, comment dire ? Ovoïde. Oui, c’est ça, il était ovale comme un œuf, mais un œuf vide, enfin une coquille d’œuf, plus exactement. 

Ce n’était ni un prix de beauté ni d’intelligence ni de gentillesse. On se demandait, d’ailleurs, comment des gens avaient pu enfanter un truc pareil. Il avait dû être démoulé trop chaud ou la crème anglaise avait coulé un brin. 

Son bide masquait son bas-ventre et, quand il allait faire pleurer sa nouille, il fallait qu’il utilise probablement une pince à épiler. Et, pour se laver l’endroit, ou plutôt l’envers, s’il n’avait pas de bidet, il n’avait pas accès à la zone sinistrée, donc, il ne devait pas se laver. Bonjour le fromage blanc et la confiture de fiente collée au gouffre de pas-di-rack  ! 

Et  puis,  des  mecs  qui  pataugeaient  dans  le  sang  coagulé,  les  intestins  en  décomposition  pleins  d’excréments,  les  reliefs  humains pourrissants, aucun des trois ne devaient sentir la puanteur qui se dégageait d’eux. Ca s’attrapait par les pieds, comme les mauvais rhumes. Et le ménage dans la tente de l’horreur ne devait pas être fait du tout. 

Ils avaient un peu de chou quand même, certainement de Zack qui semblait être le boss, car ils avaient entouré leur « campement » de répulsif à ours et de fils électrifiés. Beaucoup. C’est sûr que s’il avait senti les odeurs de chair et de sang, le plantigrade se serait pointé et c’aurait été fête au village pour ce trio de déments. 

Délivrance, qu’ils disaient ! C’était pire que Délivrance, c’était pas un banjo qu’on entendait jouer, mais le philarmonique de tous les banjos de New Ireland, Nacada. 

Georgette avait suffisamment réfléchi à son plan d’action. 

Pek sortit de la cabane avec un bout de viande de Richard ou de Sue Lee. Là, on ne savait pas. C’était pas comme la layette, la viande n’était pas rose pour les filles, et bleue, pour les garçons. Quoi que la viande bleue, ça existe, faut juste ajuster la cuisson. 

Il était en train de croquer dans son bout de barbaque crue qui dégoulinait sur son sweat cradingue, « Ketchup is good for me, but Mayo is better », quand Georgette se planta derrière lui, avec son arc chargé d’une flèche, prête à tirer. 

Georgette : « Salut, Pek de nœud, j’ai un petit creux, tu m’en files un bout ? Y’a plus rien dans les congélos que vous avez vidés, tes acolytes et toi ? »

Pek : « Hein ? Mais, d’où vous sortez, vous ? Et, vous êtes qui ? »

Georgette : « Je suis la fée des bois ! Et, accessoirement, ton pire cauchemar, c’est rien ! En fait, je suis le pire cauchemar de ton pire cauchemar de ton pire cauchemar ! J’ai entendu comment vous organisiez votre petit trafic sur ces pauvres gens, depuis six mois. 

C’est impressionnant, une telle imagination ! 

«  Et,  même  avec  cette  organisation  de  boy-scouts,  vous  arrivez  à  faire  plein  de  fric.  Alors,  ouvre  bien  tes  cages  à  miel,  surement pleines de crasse, depuis des années, mais on va faire comme je dis. »

Pek tentant de répondre quelque chose. 

Georgette : « Nan, ta gueule, ta gueule et re-ta gueule ! Fermez ce qui vous sert de claque-merde, Monsieur Patate, vous n’avez rien à dire avec votre bouche, mais je vous garantis que, tout à l’heure, vous direz des choses avec vos yeux, enfin, s’il vous en reste ! »

Pek n’en menait pas large. 

Cette vieille avait des lotos de folle et un regard de kamikaze. Elle était habillée comme un ninja, tout en noir, des bottes militaires, bien campée sur ses cannes et, c’était pas des cannes blanches, pas du tout le genre de vieille qu’on bouscule pour lui piquer son cabas plein de poireaux pour la soupe, nan, M’sieur ! 

Mais, ce regard était pourtant tout ce qu’il y avait de serein, même pas résigné ou horrifié, non, serein, déterminé et implacable. 

En plus, elle était plutôt grande et athlétique. Tony Boy n’avait pas eu le compas dans l’œil, cette fois, ou plutôt, il avait dû lui crever. 

Il s’était totalement planté ! 

Georgette : « Tu ne vas pas dire un seul mot, si je t’entends dire un seul mot, je te plante une flèche dans l’œil, t’as saisi ? Fais un signe de tête, si t’as saisi. 

« Si t’en es capable, parce que t’as pas de cou, on dirait un bonhomme de neige sans la carotte et le chapeau de paille ! Un bonhomme de neige en train de fondre, d’ailleurs, tu commences à devenir tout pâle ! Pète un coup, ça va te redonner des couleurs ! »

Pek avait saisi. Il ne péta pas un coup, pour une fois. Il détourna les yeux de ceux de Georgette, mais fixa la flèche. 

Georgette : « Tu vas libérer les deux femmes. Où sont les clés des forceps ? Donne-moi ces foutues clés, tout de suite, ou je te coupe une main et je te la fais bouffer ! Je suis sûre que la viande de Richard est plus fraîche que tes doigts boudinés, saleté de taré ». 



Pek avait les yeux ronds comme des balles de golf et il n’aurait pas fallu grand chose pour que Georgette lui plante une flèche dedans, comme elle l’avait dit. Il ne manquait plus que le tee. 

Il se dirigea vers l’arbre des deux Belges et décrocha les clés des menottes, des putains de menottes en acier style forçat, qui avaient déjà commencé à entamer la chair des poignets des pauvres femmes et, pour corser l’affaire, et voir à quel point ils étaient sadiques, ils leur avaient passé une énorme chaîne autour du cou, de telle sorte que, si l’une bougeait, l’autre l’étranglait. 

Le  petit  kit  du  tortionnaire  en  cinq  leçons,  ces  types  avaient  dû  y  jouer  quand  ils  étaient  mômes,  c’était  pas  pensable  autrement, comme d’autres jouaient au petit chimiste ou à la petite marchande de quat’ saisons. Fallait être entraîné jeune à faire ce genre de saloperies, dans ce registre, et avec beaucoup de cobayes ! 

Brigitte et Anne-Sophie éclatèrent en sanglots et Brigitte colla un coup de pied dans les joyeuses qui, sans doute, étaient loin de l’être, en ce moment, de Monsieur Patate. Il s’affala comme un sac à... patates, se tint le bide, comme s’il avait eu une grosse courante, et cracha le bout de viande de Richard qu’il n’avait pas eu le loisir d’avaler. Il tomba sur le cul et fut incapable de se relever. 



Georgette : « Salut, les filles. My name is Band, Jo Band, ou Banjo ! Un qui doit pas bander, c’est la raclure que vous voyez par terre, là où est sa place, mais encore en-dessous, ce serait mieux ! C’est tout ce qu’il mérite, l’homme au hamburger pas cuit ! 

« Bien, j’ai une bonne nouvelle pour vous et pour moi, le quadrille ne sera pas pour demain. Le rendez-vous pour le bal de promo avec Zackounet est annulé. Son costard a rétréci chez le teinturier, son nœud pap’ est dans la naphtaline, ses pompes sont trop petites et il n’a pas trouvé les bracelets «  Corsage » pour ses cavalières. Je suppose que vous n’y voyez pas d’inconvénients ? »

Brigitte : « Mais, qui êtes-vous, Madame ? »

Georgette : « La cinquième roue du carrosse, ma chère Brigitte. Et vous, c’est Anne-Sophie, sa fille, je présume ? 

«  Je  m’appelle  Georgette  Langier  et  je  suis  la  dernière  personne  qui  devait  partager  le  bungalow  avec  vous  tous.  Tony  Boy  m’a déposée  un  peu  en  retard,  ce  qui  explique  que  je  suis  passée,  temporairement,  entre  les  mailles  du  filet  de  ces  dégénérés.  Mais,  à l’évidence, il y avait une coquille dans le potage, ou plutôt un os voire plusieurs. 

« Je suis peut-être à l’automne de ma vie, mais j’ai pas encore perdu toutes mes feuilles ! »



Anne-Sophie se précipita dans les bras de Georgette, et la serra fort, en pleurant de plus belle. 

Georgette : « J’ai quand même les boules pour l’Américaine, je ne pouvais pas l’aider, ils étaient trois et chargés, et je n’avais que mon arc. On y serait passé toutes les quatre, si j’avais bougé. Mais, j’ai la haine pour ces deux malheureux ! 

« On va acter de leur part, ça va nous booster pour la suite. Ils ne sont peut-être plus là, mais on va faire goûter nos spécialités à ces enfoirés de cinglés.»

Anne-Sophie : « Vous nous avez sauvées de ce cauchemar et, ma mère et moi, on vous en sera éternellement reconnaissantes. Que voulez-vous que l’on fasse pour vous aider ? »

Georgette : « Ce n’est pas m’aider, moi, uniquement, c’est nous aider nous, toutes les trois, parce que les deux autres connards vont revenir dans quelques heures et, d’ici là, il y a du taf. 

«  Vous  êtes  d’accord  pour  prendre  des  risques  et  aller  jusqu’au  bout  avec  ces  trois  locdus  ?  Faut  ni  flancher  ni  chouiner  ni sentimentaliser. Ce sont des pourritures qui ne sont pas dignes de respirer l’air que nous respirons ni un autre air, d’ailleurs, à part l’air con, c’est tout ce qu’ils respirent. 

« Ca fait six mois qu’ils exercent leur coupable activité, doux euphémisme, et si on calcule le nombre de personnes qu’ils ont tuées, à raison  de  cinq  tous  les  quinze  jours,  ça  donne  une  soixantaine,  si  mes  calculs  sont  exacts.  Ca  fait  soixante-deux,  avec  les  deux Américains,  et  je  nous  rajoute  nous,  potentielles,  qui  aurait  porté  à  soixante-cinq.  L’autre  a  dit  qu’il  se  faisait  vingt  mille  pions  à chaque peau. Faites le calcul, ça fait un joli pourboire. C’est pas mal pour s’acheter du lait de chèvre, hein, Pek ? 

« Faut pulvériser ces raclures ! Devant une cour de justice, et ça dépend du pays, ils feraient vingt ans, puis seraient relâchés pour bonne conduite, probablement avant. Mais, je suis certaine qu’aucun d’entre eux n’a le permis et, depuis leur plus tendre enfance, à croire ce que j’ai entendu ! Ils sont encore jeunes et ils risqueraient de refaire un carton en sortant de taule ! On ne se débarrasse pas d’une pareille couche de saleté en la trempant dans l’eau de javel de la prison. Ils sont indécrottables à vie et rodés, faut voir comme. 

« Donc, on va s’en occuper nous-mêmes, si vous êtes d’accord ? N’oubliez pas Richard et Sue Lee qu’ils ont « travaillés » vivants et, vous  et  moi,  qui  avons  failli  faire  partie  du  charter  pour  l’enfer.  Plus  tous  ceux  qui  seraient  passés  après  nous,  si  on  avait  été embarquées dans un conteneur bleu. »

Brigitte : « On marche avec toi, à cent pour cent. Ils nous ont obligées à regarder ce matin, en nous collant les paupières au scotch, quand ils ont tué Richard, et sa pauvre femme l’a vu aussi. Je suis sous le choc, mais me sens tout-à-fait capable de défoncer le crâne de cette tête de nœud. ». 

Georgette : « C’est Monsieur Patate, maintenant. Regarde, tu lui coupes les bras et les jambes, comme ils ont fait aux Américains, tout à l’heure. Tu choisis dans la panoplie des accessoires en plastique fournis avec la pomme de terre : un chapeau vert, un nez bleu, une moustache en guidon de vélo, deux petits pieds avec des baskets rouges, et t’as Monsieur Patate, version coureur cycliste des années trente ! Allez, on pédale, en danseuse dans les côtes, Monsieur Patate, le vélo sans selle, c’est bon pour ce que t’as. 

« Bouge ton cul et marche, Lazare, qu’on te fasse les honneurs ! 

« On a de la chance, y’a des Belges avec nous. Ils sont forts en vélo, les Belges ! Et, en plus, ils sont spécialisés dans les frites, les gentils Belges, et couper de la patate, ça les connait. 

Allez, lève-toi, on va pas passer la journée et n’essaie pas de gagner du temps, parce que du temps, toi, t’en as plus des masses ! »



Pek se leva comme il put, en se tournant sur les genoux. On aurait dit un bébé obèse qui voulait goûter sa colique. Le sang du morceau de viande de Richard avait coagulé sur son menton et ça puait grave la mort. Il se mit enfin debout et Georgette lui intima d’avancer en direction du lodge. Pek traînait des pattes. Brigitte lui mit un coup de pied au cul. 

Mais avant, il fallait laisser un signe indien aux deux autres. 

Georgette : « Remue tes miches, j’te dis. T’as un couteau de chasse, déchet ? » ; l’autre acquiesça, « Il est où, ton surin ? », il fit signe qu’il était dans le tiroir ; « Et du papier et un crayon, cinglé, si tu sais ce que c’est ? », dans l’autre tiroir ; « Tu sais écrire ? » ; l’autre hocha la tête ; « Comment tu parlerais à tes potes pour dire que tu as embarqué tes invitées, et que tu m’as eue moi, et pas de coup de pute, où je te scalpe avec ton matos ? ». 

Pek écrit péniblement : « Jé amenner les deux pouf au lodge et la vielle a cané ». 

Georgette à Brigitte et Anne-Sophie : « Ca vous parait crédible, son torchon, les filles ? Vous qui l’avez entendu parler, ce sont les mots qu’il utiliserait ? On va lui demander d’écrire autre chose pour être sures. 

« Allez, connard, écris sur un autre bout de papier : « Nuit de Chine, nuit câline, nuit d’amour, nuit d’ivresse, de tendresse,... ». Tu me le copies deux fois de suite. Me regarde pas avec ses yeux de poulpe mort et arrête de trembler comme une méduse pas cuite ! Ouais, c’est ça, deux fois ! Tu vas te fracturer le poignet, abruti, t’auras jamais écrit autant de mots en si peu de temps, j’suis sûre. 

« Et, bonjour les fautes d’orthographe, t’as trouvé ton dico dans une pochette-surprise, tu manies mieux le ya et la bâche en plastique que le crayon à papier, on dirait. »



Elle vérifia et l’écriture, enfin plutôt les pattes de mouches (encore des bêtes qu’il massacrait) étaient identiques au premier message. 

Elle arracha le dessous des autres feuilles du bloc, les mit dans sa poche de treillis, rangea le tout dans le bon tiroir et, avec le couteau rambo de Pek, planta la feuille sur un arbre à côté de la tente du malheur. Impossible de louper la prose du canni-troud’-balle ! 

Elle tendit l’arc à Brigitte et sortit une seconde flèche de sa ceinture. Elle la pointa entre les fesses de Pek et lui dit : Georgette : « Bouge-toi, sinon je t’enfonce la flèche dans le fion et ça te fera un deuxième trou du cul, comme ça, ils pourront se faire la conversation quand tu boufferas du chili. Con carne, bien sûr, puisque t’aimes la viande ! »

Pek avança péniblement et Georgette lui mit un petit coup de goupillon dans la raie. Il accéléra le pas. Cette satanée bonne femme était on ne peut plus sérieuse et, à l’évidence, encore plus sadique qu’eux. Plus en colère, surtout. 

Ils arrivèrent au lodge et y entrèrent. 


Chapitre 6 – Les hors-d’œuvre



Brigitte : « C’est encore plus sinistre que leurs cabanes de tortures. Tous ces pauvres animaux. Faut être vraiment tordus pour faire ça ! », et à Pek, « Tu vas être le premier à payer, ordure ! »

Georgette : « Oui, ça vient d’eux, ça. C’est pour mettre de l’ambiance, y parait ! »

Anne-Sophie : « J’aimerais bien prendre une douche vite fait. »

Georgette : « Ok, mais avant, on va neutraliser ce cloporte. On le colle dans la cuisine, bien attaché. Et après, on va refaire un peu de déco dans cet antre de l’ignoble. »



Pek  fut  attaché  sur  un  fauteuil  Adirondack  bien  solide,  dans  la  cuisine,  et  Anne-Sophie  s’en  chargea  vu  qu’elle  était  la  reine  du saucissonnage quand elle bardait ses rosbifs. Elles agrémentèrent, non pas d’une papillote à chaque membre, comme sur l’os d’un gigot ou les pattes d’une volaille, mais par un coup de coquelon en fonte sur les rotules pour faire bon poids et lui apprendre à écouter aux portes. 

Anne-Sophie et Brigitte montèrent ensuite à l’étage pour se nettoyer de leurs deux nuits dans les bois. Elles n’avaient rien mangé ni bu depuis tout ce temps, mais s’en fichaient. Elles étaient bien trop choquées pour avoir faim. 

Seule comptait la façon dont les triplés de l’épouvante allaient régler la facture des soixante-deux personnes qui avaient péri entre leurs mains cradingues. 



Quand elles redescendirent, Georgette avait ourdi son plan d’attaque. 

Georgette : « Il va falloir quand même la jouer fine, Mesdames. Ok, on n’a pas affaire à des lumières, mais ils ont beau ne pas avoir toutes les ampoules au plafond, y’en a un qui se démarque du lot, c’est Zack. On dirait que c’est le boss. Donc, pour faire court, on va sécuriser cet endroit. 

« Premièrement, on n’a pas à s’occuper de condamner les accès au grenier, y’en a pas. 

« Deuxièmement, on ferme les volets et fenêtres de toutes les pièces à l’étage, et on va tendre des fils sur chaque ouverture potentielle avec des clochettes que j’ai trouvées dans l’appentis, dehors, qui nous indiqueront si un volet ou une fenêtre s’ouvre en haut, ainsi, si on entend une cloche tinter, c’est qu’on aura de la visite du premier étage. 

« Troisièmement, on va saupoudrer tout le plancher du rez-de-chaussée avec de la farine, et on fera des traces des semelles de cette grosse gonfle dans le sens du cellier ; mais, faut en faire pas mal, hein, comme un qui aurait paniqué. 

Un connard pareil, ça réfléchit autant qu’un miroir brisé, genre indécis, « Qu’est-ce que je fais, où je vais, comment je m’y prends ? ». 

Enfin, vous voyez le topo. 

On va d’ailleurs aller voir où en est le prix No-Bel. »



Georgette et Brigitte se dirigèrent vers la cuisine et Pek était toujours sagement vautré sur son fauteuil, les yeux ouverts, les regardant en se demandant ce qu’il allait advenir de son enveloppe corporelle à lui. 

Pendant ce temps, Anne-Sophie préparerait l’espace du haut. Comme Georgette l’avait dit, en fermant les écoutilles et tendant des fils à clochettes qu’elles avaient disposées dans le living et avait fait un essai sur chacun des fils. Ca fonctionnait du tonnerre. 

Elle s’attaquait, maintenant, au saupoudrage du bas avec la farine pour imprimer les traces de pas au sol. 

Le champ de manœuvres était prêt et les festivités pouvaient commencer. 

Le carton d’invitation avait été placardé sur un tronc d’arbre, il n’y avait plus qu’à placer les vigiles, lever le cordon rouge, préparer les flutes, déboucher les bouteilles de champ’ et attendre les invités. 



Georgette : « Ben, oui, mon salopard, ça fait tout drôle, quand on est de l’autre côté de la plage, hein ? Un soleil de plomb, il est midi, pas de parasol, pas de zones d’ombre où s’abriter, des requins mahousses dans la flotte qui attendent que t’y trempes ton saindoux pour te croquer une guibole ou les deux ! Et après, pour nager, tu fais comment ? Tu pètes dans l’eau comme les calamars ? 

« Alors, tu la sens la chaleur de la mort, là, trouduc’ ? Voilà ce qu’ont dû ressentir vos soixante-deux malheureuses victimes, enfin, je devrais dire martyrs ! Tout ça pour du pognon, pour votre putain de fun et votre passe-temps à la con. 

« Pour vous amuser, il aurait mieux valu pour vous que vous jouiez au rubik’s cube ou monter un puzzle ou faire un morpion ! Hein, c’est pas trop dur, ça, le morpion, c’est à ton niveau, crâne de pisse, tracer des petites croix dans des cases, comme t’en as fait sur la peau de ces pauvres gens, au mauvais endroit, au mauvais moment ! C’aurait été moins douloureux pour toi, maintenant. 

« Et, vous en faites quoi de ce pognon, vous le donnez à vos pauvres vieilles mères dans le besoin ?»

Elle arracha le bâillon de la bouche de Pek. 

Pek : « Nan, on a mis de côté pour acheter un bateau. »

Brigitte : « Eh ben, avec ce qu’ils demandent à l’agence pour un séjour de quinze jours et sur soixante-cinq personnes, ça doit être le petit frère du Titanic que vous visiez, mes salauds. Parce que les bateaux, figure-toi, ahuri, c’est mon rayon, j’étais douanière au port de  Namur.  Un  peu  flic,  beaucoup,  même  !  Si  tu  vois  ce  que  je  veux  dire  !  Donc,  pas  vraiment  impressionnable  sur  ce  que  les trafiquants, et vous trois êtes des trafiquants, pouvaient bien déblatérer comme mensonges et comme carabistouilles ! 

« Maintenant, tu vas nous dire ce que deviennent les corps de ces malheureux. Le lac, y’a trop de monde l’été qui vient à la pêche ; la forêt, y’a trop de foutus chasseurs qui y viennent l’hiver ; la montagne, pas loin, ce sont les randonneurs et les alpinistes, et ça, c’est toute l’année, alors, tu vas nous dire ce que vous fabriquez de ce qu’il reste des corps. »



Pek hésita. Après tout, ce n’était peut être pas encore foutu pour lui, eut-il la naïveté de penser. Mais enfin, lui, penser, hein ; autant demander à un sac-poubelle de chanter une berceuse ou à un barreau de chaise de réciter de la poésie. Il voulait gagner du temps, à l’évidence, et si les deux autres revenaient plus tôt, ça sentirait le roussi pour les trois bonnes femmes. 

Mais, ni Georgette ni ses deux autres compagnes d’infortune, encore un doux euphémisme, n’étaient des perdrix de l’année. 

Georgette rappela à Monsieur Patate son bon souvenir en lui plantant une fourchette à barbecue dans la cuisse gauche. Il poussa un cri de souris et manqua tomber dans les pommes. 

Brigitte lui colla une tarte et Anne-Sophie le boosta avec un petit coup de vinaigre blanc et de sel sur la plaie. Ce sont des produits écolo qui n’affectent pas l’environnement, mais qui affectèrent subitement l’éloquence de Monsieur Patate. 

Comme Georgette voulait marquer au score, elle lui aspergea les cheveux en vidant la bouteille d’huile de tournesol, excellente pour la pousse des cheveux, surtout quand ils sont déjà gras. 

Georgette : « Si tu joues relâche, je fous le feu à ta nouvelle coiffure et fini, les lunettes de soleil, t’auras plus d’oreilles pour y caler les  branches,  et  t’auras  plus  besoin  de  peigne  non  plus,  vu  que  t’auras  plus  de  tifs.  Alors,  le  futur  chauve  aux  oreilles  pas  encore brûlées ? ». 

Pek : « Ok, ok, arrêtez, je vais tout dire mais, ça ne sert à rien de me torturer ; je suis pas courageux, moi, j’ai été entraîné par les autres. »

Brigitte : « Mais bien sûr, prends-nous pour des jambons, on ne nous l’avait jamais faite, celle-là ! Ben, dis donc, t’es encore plus con qu’une valise sans poignée ! 

« Et au fait, c’est quoi ton nom ? Et d’où vous venez, les frères Ladorure ? »

Pek : « Ben, c’est Pek, mon nom. C’est pas Ladorure. Et c’est pas mes frères, c’est mes potes d’enfance.»

Georgette : « Ah non, mais regardez-moi cet abruti. Etre plus con que ça, ça donne une idée des voyages intersidéraux à la vitesse hyperespace ! T’es vraiment perché haut, toi, mon gars ! On te demande ton nom, ton nom de famille, ducon ! 

« Et de quel charmant pays tu viens avec tes pieds nickelés ? De ton cul ? »

Pek : « J’ai pas les pieds nickelés, j’ai les pieds plats. Et puis, quoi, de mon cul ? »

Georgette : « Ouais, de ton cul. On dit qu’il faut pas tortiller du cul pour chier droit, mais toi, t’es tellement tordu, avec tes potes, que t’as dû te chier tout seul, c’est pas possible, ou c’est ta mère qui avait la dysenterie le jour où t’as voulu en sortir. 

« Tu me dégoutes même pas, y’a pas de mots en français ni dans une autre langue. Même en martien, y’a pas de mots. Bon accouche, bébé lune, tic tac tic tac, l’heure, c’est l’heure, et Georgette te la donnera pas de bon cœur ! Alors ? »



Et pour faire avancer les choses, Georgette craqua une allumette. Pek regarda l’allumette, puis Georgette, puis l’allumette, on se serait cru à un match de tennis miniature... en nocturne. 

Pek : « Mon nom de famille ? Ben, c’est Krazpek, et on vient du Nord de l’Europe, mais nos mères sont Françaises, et comme on veut pas qu’on nous situe, on imite des accents bidons et des mots pour brouiller les pistes. »

Brigitte : « Ah, c’est donc ça, ils sont infoutus de faire une phrase correcte dans une vraie langue, mais ils s’inventent des accents et des idiomes. Encore, une idée de Zack, je suppose ? »

Georgette : « T’as bien la gueule de ton putain de nom. Et la peau que vous prélevez sur ces gens, qu’est-ce qu’elle devient ? Vous la bouffez pas, quand même, ou vous en faites des couvertures pour les livres ou de la peau de tambour ? »

Pek : « On les vend à des cliniques qui soignent les gens friqués, genre grands brûlés, ou qui ont une maladie de peau, ou les bonnes femmes bourges qui font de la chirurgie pour se retendre ou remplacer. »

Georgette : « Et Zack, quel grade il a dans votre organigramme du malheur ? »

Pek : « Lui, c’est le chef. Et Tony Boy aussi. C’est eux qui trouvent les clients, qui négocient les contrats, qui s’occupent de la revente et, nous, ici, de faire disparaître les corps. On a un hangar à Little Scot Creek à côté de l’aérodrome et aussi,... et aussi... »

Georgette : « Et aussi, quoi ? Crache ton fiel, beau brun, on n’a plus beaucoup de temps, mais encore beaucoup d’allumettes ! »

Pek : «  Et  aussi,  un  bassin  d’élevage  de  crustacés.  Des  écrevisses.  On  balance  les  restes  dedans  et  elles  font  le  boulot  pour  nous débarrasser des déchets. Comme bonus, on vend les cagettes d’écrevisses aux gens de la région ou aux restaurants à Hilfax ou au bord de la route, ça dépend du temps. 

« Quand on n’a pas assez d’écrevisses, on prend des crabes, c’est pareil. La pêche aux crustacés est très réglementée ici et, comme c’est de l’élevage réglo non sauvage, on n’a pas de problèmes avec les autorités, ce sont même nos meilleurs clients. »

Georgette chercha ce qu’elle avait pris au restaurant à Hilfax, trois jours auparavant. Il n’y avait heureusement pas d’écrevisses ni de crabes au menu. Rétrospectivement, elle eût quand même une vague remontée acide dans la gorge qui lui donna envie de gerber. Ce que firent d’ailleurs, simultanément, Brigitte et Anne-Sophie, sur les pieds crasseux de Pek, qui elles, hélas, en avaient mangées. 

Anne-Sophie : « On va t’envoyer la facture pour ça aussi ! Tiens, voilà la première échéance.»

Et, histoire de remettre les pendules à l’heure, puisqu’il n’y avait plus beaucoup de temps, Anne-Sophie lui transperça la cuisse droite avec un tire-bouchon qu’elle enfonça jusqu’à l’os. L’autre tomba dans les pommes. 

Brigitte le réveilla avec un petit coup de vinaigre sur son joli trou de bouchon. Histoire de trinquer à sa santé. L’effet fut instantané. L’autre rouvrit un œil. 



Georgette : « Et ce chalet, il est à qui ? A Tony Boy ? »

Pek : « Ouais, mais arrêtez de me faire mal, je suis un être humain ! »

Georgette : « Un être humain, faut voir à voir ! Tu sais ce que c’est qu’un être humain, toi, salopard ? Tu risques pas d’en avoir vu dans les bouquins, t’es trop con pour en ouvrir. Tu les utilises pour caler les pieds de votre putain de table en inox ! 

« Non mais, c’est qu’il essaierait de nous attendrir, le biquet, ah, non, pas le biquet, ça va lui rappeler de bons souvenirs ! Tu veux pas nous charmer et nous inviter au resto, pendant que tu y es. Pour l’instant, c’est nous qui allons t’inviter à bouffer, mais y’aura pas l’apéritif, que les amuse-gueule ! »

Brigitte : « Donc, tout en autarcie, du producteur au consommateur, pas un seul témoin, des voisins de l’autre côté du lac, le trou du trou du monde, presque. La bonne planque, quoi ! Tranquilles, Basile, pour faire vos horreurs ! C’est un petit réseau bien orchestré, bien pensé, bien juteux, sans mauvais jeu de mots ! Une vraie promenade de santé pour vous, hein, les mecs ! C’était simple et sans bavure, jusqu’au jour où... »

Georgette : « Et la déco de débiles qu’il y a ici, c’est lui aussi. Parce qu’il y a le paquet. Un ou deux acheté dans un vide-grenier pour une maison de campagne, je veux bien, et encore, je cautionne pas, mais là, c’est un vrai musée de l’équarrissage ! »

Pek : « Ouais, lui et nous, pour faire flipper et mettre les gens dans l’ambiance. »

Georgette : «  Tu  parles  d’une  ambiance,  il  manque  plus  que  des  têtes  d’humains  et  c’est  la  création  du  monde  que  vous réinterprétez, façon Jack l’Eventreur. »

Pek : « Mais, on en a, au hangar, à Little Creek ! »

Brigitte : « Ca ne m’étonne pas, et vous faites quoi avec ces têtes, du trafic, aussi ? »

Pek : « On les maquille et on leur fout une perruque. On fait des concours de photos pour rigoler et, après, on les met sur internet, et on les vend. En octobre, pour Halloween, ça fait un tabac, les mômes adorent. »

Georgette : « Dis donc, ils doivent pas être bien frais vos masques de carnaval au bout d’une semaine. »

Pek : « On a de quoi les traiter avec un produit pour les tenir et les dessécher. »

Brigitte : « Hé bé, c’est ça vos distractions pour les longues soirées d’hiver ? Non mais, plus débile que ça, tu meurs, et toi, t’es sur la rampe de lancement. »

Georgette : « Bon, fini de la jouer soft, on va la jouer hard, maintenant. On en sait suffisamment pour ouvrir le bal. J’ai juste besoin de deux  ou  trois  accessoires  pour  notre  orgie  gallo-romaine,  type  cotillons,  ombrelles  sur  les  cocktails,  mirlitons  et...  serpentins  !  Je reviens tout de suite. 



Pek commençait sérieusement à paniquer. Pour une fois que c’est lui qui paniquait. 

Georgette : « Ah, les filles, sans vous commander, parce qu’il n’y a pas de chef, ici », et elle regarda Monsieur Patate en secouant la tête, « On est toutes chefs, et on a toutes nos spécialités. Y’a le chef cuisinier, y’a le chef des bourres et y’a le chef vieille peau, parce que votre pote, Tony Boy, il trempe dans votre combine aussi, si j’ai pas mis mes oreilles bouchées ce matin ? 

« C’est même plus ou moins lui votre rabatteur, en quelque sorte ? Et, la fille de l’agence Shirley bas de laine, elle en est aussi ? »

Pek : « Nan, la fille, elle sait rien, elle était danseuse topless dans un bar d’Hilfax et c’est Tony Boy qui l’a ramassée. Lui, c’est le patron de l’agence, mais sous un autre nom, ce qui fait qu’il n’a jamais été inquiété. Quand il est en costar-cravate, c’est pas du tout le même mec. »

Georgette : « Ouais, je trouvais ça louche, aussi. La musique de Délivrance, comme par hasard, calée sur l’autoradio et les réflexions à la mords-moi-le-nœud, c’était trop facile ! 

« Bon, c’est pas le tout, faut aller chercher le petit à la crèche, il se fait tard et y’a du lait sur le feu, trois bonnes raisons de te faire prendre ton goûter, mon gros bébé joufflu. Avant, c’est quoi la musique que t’écoutes habituellement avec tes boulets ? »

Pek : « Ben, du hard rock, du heavy metal ou du Vivaldi. »

Anne-Sophie : « Du Vivaldi ? Mais tu te fous de nous ? Tu sais même pas qui c’est, Vivaldi ? T’en es à croire que c’est une marque de sauce tomate pour les pâtes aux œufs, j’suis sûre ! Et, quoi de Vivaldi, les Quatre-saisons ? Faut dire que la Quatre-saisons, on peut y mettre toutes les garnitures qu’on veut, même de la viande humaine et des écrevisses. La musique, c’est sûr, ça n’adoucit pas que les mœurs, ça attendrit les chairs aussi. »

Et sur ce, Anne-Sophie lui planta un couteau à huîtres dans l’épaule. Avec du vinaigre. Mais sans échalotes. 



Georgette : « C’est sympa tes cours de cuisine, Anne-So, mais faudrait voir à le laisser conscient, le chéri. D’autant que maintenant qu’on connait l’essentiel et que les deux autres nous parleront du superflu, on va faire de la patate farcie, à présent. 

« C’est une spécialité péruvienne, y parait, «  Papa Rellena », ça s’appelle. Elle est panée et frite mais, là, hélas, on n’a plus assez d’huile et le bac à frites est trop petit, dommage ! 

« Et puis, la couleuvre va être difficile à avaler. Donc, j’ai adapté un soliflore en cristal que voici, j’ai cassé le bout et pendant que vous lui collez dans le bec, je vais chercher son repas du soir. Y’a plus de viandes dans les congélos, ces affameurs de vieilles dames, ont tout vidé. C’est bien, ils nous ont mâché le travail pour la suite ! »



Georgette s’absenta un instant. Elle revint avec un bocal en verre qui contenait des ovnis qui s’agitaient dans tous les sens. Brigitte crut d’abord que c’était un serpent. 

Georgette : « Voilà, je vous présente le festin de notre invité. On va devoir les sacrifier, mais ils vengeront toutes les âmes que ces dingues  ont  volées.  Anne-Sophie,  tu  veux  bien  faire  chauffer  de  l’eau  dans  la  bouilloire  derrière  toi,  on  va  préparer  du  thé  à  ce charmant Monsieur… pour faire glisser. »



Les trois femmes se regardèrent. Elles savaient qu’à partir de ce moment, leur vie allait basculer et que c’était, comme on dit dans l’aviation, le point de non-retour. Elles s’en foutaient, car ce qu’elles avaient vu, entendu et subi, ça valait le coup pour elles et pour tous les autres humains et animaux. 

Georgette introduisit deux scolopendres bien énervées dans le tube de verre enfoncé dans la bouche de Pek, il repoussait le récipient avec sa grosse langue mousseuse grise et gluante. Elles avaient, au préalable, obturé les narines de Pek avec du sparadrap. 

Georgette : « Chère Anne-Sophie, c’est teatime pour notre ami, le Comte de mes deux, et Monsieur ne veut pas ouvrir la bouche, le Darjeeling, y doit pas aimer ou alors, il est allergique à la bergamote. Auriez-vous l’obligeance, Madame la Duchesse, de bien vouloir verser une tasse de thé à notre hôte, s’il vous plaît ? Inutile de servir les petits fours, c’est prévu pour les deux autres, pas la peine de gâcher la marchandise avec cette baudruche. »

Et Anne-Sophie lui versa le contenu brûlant de la cafetière sur le froc au niveau des parties génitales. Enfin, s’il en avait ! 



Pek n’eut pas d’autre alternative que de pousser un hurlement où Brigitte en profita pour introduire le soliflore suffisamment profond. 

Georgette y introduisit les deux arthropodes urticants et leur dit : « Pardon, les petits amis, vous allez être le symbole de toutes les souffrances que ce pourri a fait subir à tant de gens de notre espèce et de la vôtre. »

A  travers  le  cylindre,  on  pouvait  suivre  la  progression  des  petites  bêtes  qui  sinuaient  et  s’insinuaient  dans  la  gorge  de  Pek,  puis disparurent.  L’autre  Patate  suffoquait,  les  yeux  larmoyants  écarquillés,  la  morve  qui  dépassait  du  sparadrap  en  faisant  de  grosses bulles verdâtres, puis il retomba dans les pommes. Brigitte lui ôta le sparadrap du nez, mais la séance de massage n’était pas terminée. 

On  avait  démarré  avec  les  entrées,  c’était  le  cas  de  le  dire,  on  allait  continuer  avec  le  plat  de  résistance,  comme  toutes  bonnes maîtresses de maison qui se respectent, faut suivre l’ordre du menu, si on veut que la soirée soit réussie. 



Georgette alla dans le living et mit un vinyle sur le phono. De la pièce à vivre, elle leur cria : 

Georgette : « Hé, les filles, qu’est-ce qu’on met comme musique d’ambiance ? Y’a toujours de la musique dans les dîners mondains, non ? Tiens, y’a « Qu’est-ce qu’on attend pour être heureux ? », ça me parait un bon compromis entre la poire et le fromage. Ah, mais, suis-je bête, y’a pas de poire et y’a pas de fromage. Allez, on se lance, la musique adoucit les mœurs, tu disais, tout à l’heure, Anne-So ? »

Elle entendit les deux nanas se marrer. C’était chacun son tour, à présent. Et le disque, programmé en boucle par Georgette, réveilla Pek qui était rouge, bleu, violet, vert. Un drôle de projet d’arc-en-ciel. 



Georgette : « Alors,  mon  petit  chou,  il  était  bon  le  hors-d’œuvre,  tu  les  sens  tes  nouvelles  amies  dans  ton  estomac  ?  Ca  bouffe  la vermine, elles devraient trouver de quoi faire dans ta carcasse ! Si elles sont pas rongées par l’acide gastrique, et si elles arrivent à se faufiler suffisamment, tu vas peut-être les voir ressortir par ton trou du cul, trou du cul ! 

« Tu te rends compte, la chance que tu as, tu seras le premier mec au Monde à avoir eu une coloscopie avec des êtres vivants, et gratos en plus, pas besoin d’être remboursé par la sécu ! Ca compense avec vos travaux de découpage et de patchwork à tes potes et à toi. 

Dommage qu’il ait fallu sacrifier de malheureuses bêtes qui n’y étaient pour rien. J’ai de la peine pour eux, mais pas pour toi. »

Anne-Sophie : « Et maintenant, on passe au plat de résistance ? »

Georgette : « Je me tâte, avec toutes ces agapes, ça m’a donné une tit’ faim, les chtit’ papoutes, et il se fait tard, et il faut qu’on se repose un peu avant le second round. Je vous propose, Mesdames et chères associées, un break, mais on va d’abord mettre ce déchet au frigo, parce que, dans la poubelle, ça rentrera pas ! »

Elles descendirent Monsieur Patate dans l’un des congélos en lui ayant remis le sparadrap sous le nez et un bâillon sur la bouche, c’est clair qu’il allait crever comme il avait vécu, en puant de la gueule et se chiant tout entier, et bouclèrent au cadenas. 

Georgette : « Voilà, un parasite de moins sur Terre. Au suivant de ces messieurs. »



La musique dans le living continuait... « Qu’est-ce qu’on attend pour être heureeeeux ? Qu’est ce qu’on attend pour faire la fêteee ? »

La fête, les trois femmes la firent avec le succulent dîner d’Anne-Sophie. Et non, y’avait pas d’écrevisses. 

Puis, elles prirent une tisane dans le living, comme trois copines de lycée qui se retrouvaient après quarante ans d’absence, en faisant un concours de rides et de cellulite, de divorce, de deuils et de regrets au rancart, et parlèrent joyeusement, en oubliant qu’il y avait un tortionnaire amateur, mais bien exercé, dans un congélo en train de s’asphyxier. 



Elles montèrent la garde, l’une après l’autre, sans sortir du lodge. 

Au matin, Georgette avait remarqué que la barque était revenue. Elle sortit sur le perron et vit Monsieur Harold qui lui fit un signe de la main. Il était sur le ponton en train d’amarrer un autre bateau, à moteur, celui-là. 

Samuel Harold : « J’ai vu dans mon  spyglass, enfin, ma longue-vue, qu’il y avait du mouvement chez vous et je vous ai ramené votre barque ; on l’a trouvée devant chez nous, elle a dû se décrocher, l’autre jour, et le vent l’a poussée sur la crique. Comment allez-vous ? »

Georgette : « Pas mal, puisque j’ai retrouvé mes colocataires et nous avons organisé une petite fête, hier soir. En fait, elles étaient parties faire un tour et se sont perdues. Heureusement que Brigitte avait un portable 4G et un GPS. 

« Ah, et bien, tenez, justement, là voilà ! Brigitte, je te présente Monsieur Samuel Harold, notre voisin, c’est la grande maison que tu vois en face là-bas ! Et Anne-Sophie, sa fille, Chef de son restaurant, que voilà également. »



Tout le monde se serra la main et les filles invitèrent Monsieur Harold pour une bonne tasse de thé, évidemment pas dans les mêmes conditions que la veille. Anne-Sophie avait eu le temps de préparer une tarte aux myrtilles qui ravit tout le monde. 

Samuel Harold : « Et vous, que faites-vous dans la vie, Mesdames ? »

Georgette : « Moi, je suis indépendante, ex-assistante de président dans des grands groupes, négoce international, industrie, et quand j’ai quitté, je me suis installée à mon compte. Je travaille chez moi, à présent. »

Samuel Harold : « Et vous, Brigitte ? », en se tournant vers elle. 

Brigitte : « Je viens de prendre ma retraite de la douane belge, j’étais affectée au port de Namur où mon mari était Commandant dans la  marine  marchande,  c’est  d’ailleurs  là  que  nous  nous  sommes  connus  il  y  a  des  lustres.  Il  est  aujourd’hui  décédé  et  me  manque énormément, bien au-delà du deuil. C’était un homme exceptionnel et j’ai appris beaucoup de choses avec lui. »

Samuel Harold : « Et, pour vous, Anne-Sophie, je sais déjà. Bravo pour votre dessert, il était sublimissime, il y a bien longtemps que je n’en avais pas mangé de pareil. Ma femme n’est pas très douée en cuisine ; pourtant la cuisine russe, quel régal, n’est-ce pas ? 

Venez donc, toutes les trois, déjeuner chez nous avant votre départ, mais ce n’est pas pour tout de suite, il me semble ? »

Georgette : « Non, encore une dizaine de jours, mais ça passe tellement vite. Moi qui avais peur de me morfondre pendant mon séjour, c’est tout le contraire. Et depuis que je connais mes copines de chambrées, c’est le paradis ici. On n’a pas eu le temps de s’ennuyer avec  toutes  nos  activités  depuis  hier  :  art  floral,  cueillette  des  champignons,  cours  de  cuisine,  tir  à  l’arc,  observation  de  la  faune, teatime, musique, et on a même essayé de faire le jeu des sonnettes, ce qui explique que vous voyez cette grosse toile d’araignée au-dessus de nos têtes. 

« On s'amuse bien et ça a tout de suite collé entre nous trois. »

Samuel Harold : « Et le couple d’Américains qui devait venir ? Vous avez des nouvelles ? »

Georgette trouvait que Monsieur Harold posait beaucoup de questions. Mais, Brigitte répondit, de bonne grâce. 

Brigitte : « Non, comme il n’y a que mon portable qui passe, on a essayé d’avoir l’agence, hier soir, mais les bureaux étaient fermés. 

Ils ont eu un empêchement, probablement. »

Samuel Harold : « Je ne vais pas abuser de votre temps de vacances et vous remercie pour ce délicieux moment, et cette succulente tarte aux  blueberries. 

« On se fera signe pour le déjeuner. Maintenant qu’elle a entendu parler de vous, mon épouse aimerait bien vous connaître. Ce type, Tony Boy doit nous livrer des écrevisses justement. »

Monsieur Harold repartit, comme il était venu, avec son bateau à moteur. 




Chapitre 7 – Le plat de résistance



La journée passa vite et la tension montait, car le reste de l’équipe infernale n’allait pas tarder à revenir. Mais elles étaient plus que prêtes. 

C’était  la  première  étape  qui  était  censée  être  la  plus  dure  et,  jusqu’à  maintenant,  tout  s’était  déroulé  comme  convenu.  Aucun scrupule, aucun remords, ne venait entacher cette belle fin de journée d’été. Rien de rien. Pas une ombre. Pas un nuage. L’avantage, quand on vieillit, c’est qu’on s’endurcit à beaucoup de choses. 

Quand la nuit tomba, Brigitte mit un disque d’AC/DC, à fond les ballons. Elles avaient rajouté de la farine au sol, non sans avoir conservé, par-devers elle, les baskets au munster du premier tordu pour imiter ses traces. Ainsi, quand les deux autres se pointeraient, ils penseraient qu’il était dans la chambre froide en train de s’en tailler une bonne tranche. 

Anne-Sophie était planquée dans le renfoncement de la porte du lodge avec une casserole en cuivre bien lourde et bien astiquée. 

Brigitte, quant à elle, était dans la cuisine à surveiller la porte de l’arrière de la maison avec la canne-épée. 

Enfin, Georgette était au premier où elle avait une vue imprenable pour faire un carton sur l’un des deux salopards, une fois qu’ils ouvriraient la porte. 

Le scénario était le suivant : ils entreraient ; avec sa casserole, Anne-Sophie assommerait le premier qui s’écroulerait, et Georgette, avec une vue en plongée dégagée et un angle de visée idéal, ajusterait son tir dans le lard du second, si possible, sans le tuer. 

Vers trois heures du matin, elles entendirent des pas sur le perron et des bruits de voix. 

Elles n’avaient pas remis de bûches dans la cheminée, car ce n’était pas le genre de Pek qui préférait buller dans un sofa, en rotant ses bières, et en écoutant des morceaux bien enlevés, pour une fois que ce n’était pas lui qui les enlevait. 



Le scénar se passa exactement comme prévu. Les deux ne s’étaient pas méfiés et, en entrant dans le lodge, Tho appela. 

Tho : « Eh, grosse gonfle, t’es où ? Mais, qu’est-ce que c’est que ce bordel que t’as foutu, par terre ? »

Il se baissa pour goûter et se tourna vers Zack, « C’est de la farine, on dirait. Qu’est-ce qu’il a encore fabriqué ? A tous les coups, il a voulu faire une tourte à la viande avec la vieille et il s’est planté. Non mais, franchement ! Il a dû nous l’abimer et, du coup, on va perdre du pognon sur elle. Ca sera retenu sur sa p... »

Il n’eût pas le temps de finir sa phrase. A ce moment, Anne-Sophie lui asséna un coup de goumi pas piqué des hannetons, et Tho s’écroula comme la grosse bouse de tyrannosaure qu’il était. 

L’autre en profita pour se tirer, mais Georgette, tendue comme un soutif trop petit, avait déjà décoché la flèche qui atterrit dans les reins de Zack. Il tomba sur les marches en se tordant de douleur et en gueulant. 

Georgette : « Yesssss, dans le mille, Mimile, un point partout, la balle dans ta gueule ! Allez, les amazones, emballez, c’est pesé, on passe à la partie sportive, maintenant. »



Elles trainèrent les deux sacs dans le lodge. La nuit était tombée et, sauf si Monsieur Harold avait une longue-vue infrarouge, il ne pouvait les voir. 

Elles arrêtèrent la musique. 

Tho n’était pas frais au point qu’il était mort. Anne-Sophie y avait tellement mis tout son cœur, en y ajoutant l’énergie de son stress, sa peur, sa colère, sa haine et sa hargne, qu’elle lui avait pété le crâne. 

On voyait la fissure bien nette qui laissait ressortir la cervelle. On aurait dit un nounours en peluche décousu d’où sortait le kapok, c’était très poétique à voir. 

Voilà que ces dames devenaient aussi barjos que leurs dépeceurs. C’est sûr que la violence, ça peut monter à la tête, et celle de Tho en attestait. 

L’autre était toujours en vie et ne cessait de les insulter. C’était lui le patron, soi-disant, alors c’était à lui de payer son pot de départ, et surtout la TVA de la facture. Ca passait à trente-trois pour cent. 

Les deux premiers, c’était de la roupette de Samsonite ou de la roupie de sansonnet, au choix, quand on est dyslexique. 



Georgette : « On sait tout, Monsieur le directeur général. Monsieur Patate, ton précieux souffre-douleur ne souffrira plus, car on l’a invité pour un bouillon de onze heures, on a mis trop de vermicelles, il a dû s’étouffer avec. Ca m’étonnerait qu’il se réveille à midi pour l’apéro. Mais, bon, hein, il aura eu une belle vie en tuant plus de soixante personnes qui ne demandaient rien à... personne ! »

Zack : « Va te faire, sale pute. C’est pas fini, y’en a encore un et c’est le pire ! »

Brigitte : « Nan, le pire, c’est toi, pourriture. Ou nous, accessoirement ! Tu voulais nous découper façon carpaccio et t’es mal tombé parce que Anne-Sophie que tu vois là, et qui est encore plus teigneuse que moi ou que Georgette, tu m’excuses, Georgette, je te mets dans le lot. »

Georgette : « Et comment ! Vas y, charge la mule, je suis pas susceptible. »

Brigitte : «  Donc,  ma  fille,  ici  présente,  est  la  spécialiste  des  carpaccios  et,  en  bonne  chef  cuisinier,  elle  va  te  préparer  une  petite assiette pour la route, te faire ça aux petits oignons, avec ton oignon. 

« Qu’est-ce que t’en penses ? T’as un petit creux, Zack ? Tu veux avec la totale, l’huile d’olive, le basilic, les copeaux de parmesan, le sel, le poivre et le citron ? T’es pas allergique au moins ? On s’en voudrait que tu dégueules tout sur le parquet, comme on a dégueulé hier les écrevisses que ton petit associé, Tony Boy, vend à qui veut acheter ! 

« Des écrevisses, tu penses, quand tu vois ce qu’elles font à une tête de cheval, c’est pire que les fourmis rouges. Mon grand-père allait en pêcher des écrevisses en Belgique, dans le temps, en deux heures, pioufff, y’avait plus de viande sur la tête du canasson, elles avaient tout bouffé, même les yeux. 

« Ca laisse rêveur quant aux perspectives qu’il reste pour qu’on s’occupe de ton cas, mais surtout de ton cul, crevure ! »

Zack : « Faites ce que vous voulez, bande de mal baisées, vous payerez ça. »

Georgette : « Ah  bon,  t’es  sûr,  petit  génie  ?  Et  le  payer  comment,  en  partant,  on  va  faire  ce  qu’il  faut,  t’inquiète.  Tu  nous  prends vraiment pour des demeurées parce qu’on est des bonnes femmes ? 

« Mais, on n’a pas à te donner d’info sur la façon dont on va s’y prendre avec toi et, le reste. Tu cherches à gagner du temps, c’est évident, et à en savoir un max. T’auras aucune info, aucun indice, rien, quedal, nada. On te laisse la surprise. Tu aimes les surprises, la surprise du chef. Et allez, soyons folles, les pains-surprises ! »

Et Georgette lui asséna un coup de rangers dans la tronche, qui lui fit sauter deux dents et éclata son pif. 

Georgette : « Aaaah, ça fait du bien. Putain, depuis le temps que ça me démangeait de l’avoir à ma botte, celui-là. Ma botte de radis, ah ah ah... Pourquoi je pense à des radis, moi, subitement ? Ah oui, et le pognon que vous extorquez, il est où, dugenou ? »

Zack : « Là, tu peux te gratter, ma grosse. Je crèverai sans parler. »

Georgette : « Ex-grosse, pauvre cloche ! T’as tellement de merde dans tes yeux chiasseux et de javel dans ce qui te sert de cerveau que ta vision des choses, c’est comme si tu y voyais à travers un appareil-photo avec le cache. Faut enlever la capsule, hé, pignouf ! 

Alors, enlève le petit truc noir qu’y a sur l’objectif et la merde qui colle le cache, et tu verras que les carottes sont cuites pour toi, mon pote. T’es fini ! Ta combine, c’est râpé. Comme les carottes ! 

«  Satan,  Vlad  Dracul  et  Landru  étaient  des  petits  joueurs  à  côté  de  nous  trois.  Tu  vois,  on  rétablit  l’équilibre  de  l’Univers  !  Trois ordures s’évaporent de la planète, déguisées en chaleur et en lumière, pour une fois, et trois fées des bois les remplacent. Hein, les filles, qu’est-ce que vous pensez de « Fées des Bois », parce que les Trois Parques, c’était déjà pris depuis un bon bout de temps ; les Trois Mousquetaires, pareil ; et les Trois Lanciers du Bengale,... non, on ne chasse pas les tigres, nous, juste les salopards. On va réfléchir à la raison sociale, le logo, on l’a déjà, et ton pote Pek aussi. »

Brigitte : « Je t’écoute, mais je vais aller jeter un œil à la fenêtre pour voir si la farine a bougé sur le patio. Après le passage des deux intellectuels, j’en ai remis, si le quatrième larron en foire est venu en catimini pour écouter à la porte, il y aura des traces. »

Georgette : « Bien vu, Madame. T’es pas flic pour rien. Et les outils, vous avez eu le temps de les stériliser, ça m’embêterait que Zack attrape une septicémie. Il est déjà tout pâle. »

Anne-Sophie, de la cuisine : « Oui, oui, c’est fait, ça chauffe ! On va se régaler, ce soir. Un petit bouillon en inox, ça vaut un bouillon de culture, surtout que lui, la culture, c’est pas ça qui risque de l’étouffer. Par contre, le bouillon, si ! »



Zack continuait de regarder les trois fées des bois et se mit à hurler.

Georgette : « Tu peux gueuler tant que tu veux, c'est désert ici, même dans le désert, c'est plus peuplé . Il reste le sable, les oasis, quelques palmiers paumés, un renard des sables ou une vipère à cornes, et peut-être bien un bédouin ou deux qui cornaque unchameau. Ici, y’a rien, et tu le sais parfaitement puisque c’est là que vous avez installé votre camp de base pour vos petites soirées au coin du feu, mais c’est pas des chamallows que vous faites griller. YouKaïDi ! YouKaïDa ! Alors, inutile de jouer la diva, t’as ni la voix ni la tronche ni le talent ni la robe. Tiens, on va te mettre un petit air sympathique, histoire de te calmer la vie ! »

Et, Georgette enchaîna sur « Qu’est ce qu’on attend pour être heureux ? ». 

C’était le signal pour Anne-Sophie qui sortit de la cuisine avec un putain de couteau superbement aiguisé. Elles retournèrent Zack sur le ventre et baissèrent son futal. Une odeur de serpillière, de sueur rance, d’excréments, de pisse, de foutre, leur sauta aux nez comme un coup de pied au cul, c’était le cas de le dire ! 

Brigitte faillit gerber et Georgette, qui pourtant, était enrhumée, n’en était pas loin. 

Anne-Sophie, habituée aux odeurs fortes du gibier, même si elle aussi, était végétarienne, attaqua au couteau les miches de Zack, à vif, comme il l’avait fait pour ses victimes. 

L’autre gueula une fois de plus et Brigitte en rajouta une couche, en appuyant sa botte sur ses reins ensanglantés. 

Georgette : « Alors heureux ? T’es pas bien, là, avec nous, au coin du feu ? Pour te situer, c’est un peu comme dans un institut de beauté, tu fais des massages aux autres, mais tu ignores ce que ça pourrait te faire à toi ! Hé ben, ça y est, t’y es, mon gars, ça fait ça ! 

Tout ce que tu as fait endurer à ces pauvres gens, en te marrant, en te délectant, en se foutant de leur gueule, en les insultant, en te branlant, p’et’ bien, en vendant leur peau, et en faisant bouffer leurs restes par tes saletés de bestioles. 

« Toi, tu ne pourras pas sauver la tienne et, même pour ton pognon, on s’en tape toutes les trois, on a pas attendu de buter des gens pour avoir un bas de laine, et quand les fédéraux se mettront sur l’affaire de Green Lake Lodge, ils retrouveront ton pactole parce qu’ils ont les moyens, l’intelligence, l’expérience, les techniciens et les instruments pour et, après l’enquête, le procès n’aura pas lieu, faute de témoins, et de preuves tangibles, et l’oseille retournera aux familles des victimes, donc, toi et tes guignols, vous aurez fait tout ça pour rien ! »



Zack regardait Georgette avec une moue de dégoût et une grimace de douleur. S’il avait eu une fourchette à escargot, il lui aurait planté dans l’oreille. Mais, Georgette, qui s’en foutait et n’était pas impressionnée le moindre par cette chiure de mouche sur le pare-brise de sa conscience, reprit :

Georgette : « D’ailleurs, c’est ce que t’es, rien ! Poussière, tu retourneras poussière ! Tu parles, pour toi, c’est mauvaise pioche ! C’est ça, ouais, parce que toi, t’auras pas le temps de te faire dépoussiérer, c’est cash, c’est cadeau de la part de nous trois et de tous ceux que  tu  as  trucidés,  à  peau,  à  poils,  à  fourrure,  à  écailles,  à  plumes.  Tu  vas  pas  devenir  poussière,  tu  vas  devenir  de  la  merde d’écrevisses mais, celles-là, on les vendra pas sur le bord de la route ou aux restos d’Hilfax ou aux autorités du conté. 

« Et puis, les résidus seront jetés dans le lac, Zack ! Ainsi, tu iras alimenter les poissons, aussi dans la foulée. On va en faire des heureux. Juste retour des choses. On rend à César. On perpétue la chaîne alimentaire, tu vois. Nous, c’est le cercle de la vie. Toi, c’était le cercle de la mort ! Hein, elle est pas mal, cette chanson, « Qu’est ce qu’on attend pour être heureux ? »



Zack  avait  perdu  pas  mal  de  sang  qui  s’était  répandu  sur  la  farine  du  plancher  et  ça  faisait  une  sorte  de  bouillie  dégueulasse  qui commençait à noircir. Avec son pif comme une tomate et son sang dans la bouche, il essayait de cracher sur les filles, mais le jet n’allait pas bien loin. Plus de pression ! 

Georgette : « Mais, j’y pense, Brigitte, il est en train de perdre son sang, on va pouvoir faire du boudin, si ça continue. Le problème est qu’il doit être à moins de deux litres sur quatre, faudrait regonfler les pneus, refaire les niveaux et vérifier l’huile ! Faudrait aussi arrêter l’hémorragie, non ? »

Georgette et Brigitte se mirent, en même temps, à chanter : « Tiens, voilà du boudin, voilà du boudin, voilà du boudin ! », et éclatèrent de rire, suivies par Anne-Sophie, pliée en deux. 

Brigitte : « Je vais chercher la trousse à pharmacie. Regarde-le, le pauvre biquet, il est blanc comme une merde de laitier, maintenant. 

Mais, j’aime pas le fromage, ça me donne des gaz ! »

Georgette ne put s’empêcher de se marrer à nouveau. C’était délectable finalement de revêtir le masque du justicier et de voir cette larve se prendre les pieds dans le tapis. 



Sur ce, Anne-Sophie arriva avec une jolie assiettée de bidoche, bien tendre et bien rouge, elle avait même agrémenté le plateau d’une fleur et d’une serviette en tissu. 

Anne-Sophie : «  Ding  Dong,  Monsieur  est  servi  !  Hé  oh,  on  émerge,  le  dîner  de  Monsieur  est  avancé  !  Monsieur  est  satisfait  ? 

Monsieur  a  besoin  d’autre  chose  ?  C’est  tout  pour  vot’  service,  Not’  Maît’  ?  Un  litre  de  sang,  peut-être  ?  J’ai  mis  la  totale  sur  la viande, je sais que vous en êtes friand. Et puis, vous pourrez dire si cette viande là est sucrée ou non ? Vous faites du diabète, vous aussi, Monsieur Zack ? »

Brigitte fourra dans la bouche de Zack une tranche finement ciselée qu’il tenta de recracher sur les filles qui avaient prévu le coup. 

Elles lui bouchèrent le nez avec une pince à linge et le forcèrent à avaler le contenu de l’assiette. Quand il eut fini, Anne-Sophie vint avec un deuxième plat. 

Anne-Sophie : « Voilà, le plat de résistance qui ne résiste plus tellement, faut dire ! Cervelle meunière accompagnée de sa garniture de champignons des bois et de feuilles de sumac vénéneux ! C’est pas cuit, bien sûr, Pek a utilisé toutes les allumettes, l’égoïste ! Mais, oups, ma connaissance des champignons n’étant plus ce qu’elle était, parce que les gonzesses sont des pauvres cloches, d’après vous, Monsieur, donc j’ai fait au mieux. Je pense qu’il doit y en avoir quelques-uns de mortels dans le lot ou pas ; mais, je ne vous garantis rien, ce sera la surprise... du chef ! Et, si vous n’êtes pas satisfait, on ne vous fera pas payer l’addition, enfin, pas celle-là. Ce sera cadeau de la maison ! »

Georgette : « Ah, bien sûr, la cervelle, c’est celle de votre pote, Monsieur Zack, vous allez voir, c’est très revigorant. Et vous pourrez lire dans ses pensées, comme ça, enfin, on espère toutes, pour une fois qu’on a un invité de marque. 

« Et puis, de bouffer le cerveau de son pote, c’est très tendance, on recycle, on recycle, et très aztèque (au poivre !), aussi ! Vous allez pouvoir récupérer la force, le courage et la vitalité de votre compagnon. Mais, ça m’étonnerait quand même, y’avait pas grand-chose ni dans sa caboche ni dans son cœur et, dans son froc, encore moins. On voulait vous faire des ris de Tho à la crème, mais quand on a vu  la  taille  de  ses  roustons,  on  a  laissé  tomber  !  Une  fois  revenus  dans  la  poêle,  y’en  aurait  plus  rien  resté  !  Voilà  !  Bon  appétit, Monsieur Zack. »



En geignant, Zack se tapa le second plat. Il ne pensait même plus à ses fesses entamées sur lesquelles Brigitte avait versé un peu de vinaigre et de sel. Les bonnes recettes ne doivent pas se perdre, les salopards méritant toujours d’être bien assaisonnés. 



Brigitte : «  Pour  le  dessert,  y’en  aura  pas,  un  vilain  garçon  comme  vous  en  est  privé  et  de  télé  aussi.  Par  contre,  avant  d’aller  se coucher, on va baigner le jésus, ‘on dort mal quand on est sale’, disait ma grand-mère. »

Elles transportèrent Tho dans un congélateur. Puis Zack, toujours vivant, dans un autre, qui étaient tous deux remplis d’écrevisses et les collèrent dedans, non sans avoir bâillonné Zack auparavant, le nez débarrassé de la pince à linge. 

Il n’aurait pas fallu qu’il boive la tasse et se noie en plus, c’eût été cruel ! 

Elles refermèrent les caissons étanches aux cadenas et montèrent se coucher en laissant Georgette en bas avec son arc, au cas où Tony Boy viendrait aux nouvelles ou leur chanter une sérénade. 

Dans les fêtes, y’a toujours des retardataires ! 




Chapitre 8 – Et le dessert



Le pâle soleil du matin se reflétait sur les eaux du lac et lui donnait une teinte verdâtre et or. 

La cabane avait été nettoyée, le camp de la mort était resté intact pour que les fédéraux regroupent un maximum d’indices, sauf le coin  où  Brigitte  et  Anne-Sophie  avaient  été  enchaînées  et  dont  elles  avaient  minutieusement  effacé  toutes  les  traces,  ainsi  que  les marques de pas dans le sous-bois. 

Pour le nettoyage, on pouvait faire confiance à une cheffe cuisinière authentique et consciencieuse comme l’était Anne-So, un vrai pro ne laissait jamais une cuisine en désordre ou sale ou non opérationnelle. 

Il était crucial de ne pas tout effacer pour que les autorités remontent aux commanditaires de telles horreurs et fassent cesser ce trafic immonde, même si on savait qu’à travers le monde, il y avait forcément d’autres Zack, Tho ou Pek. Mais, plus cette vermine serait écrasée sous le talon de leurs Doc Martens et mieux l’Humanité s’en porterait. 

Elles n’en étaient qu’à une huitaine de jours de la fin de leur séjour, mais décidèrent d’un commun accord de quitter ce lieu tellement plein  de  souvenirs,  non  sans  répondre  à  l’invitation  de  Monsieur  Harold  et,  de  son  épouse,  Cookie,  qui  les  attendaient  dans  leur sublime maison, entourés de leurs bons gros chiens. 

Elles prirent la barque pour traverser le lac. 

Au milieu du lac, elles se retournèrent pour voir le lodge en flammes et une explosion retentit en dispersant les restes de la maison et de tout ce qui s’y trouvait. La tache serait ardue pour retrouver des morceaux d’assiettes, les vinyles, les trophées de chasse, et le reste ! 



Samuel Harold : « Ah, les voilà, nos invitées ! Bienvenues chez les Harold. J’ose espérer que la partie de barque vous aura donné faim. Ca creuse, l’exercice, n’est-il pas ! 

Nous avions prévu de faire des écrevisses, mais ce Tony Boy n’est jamais venu. Quel dommage ! C’est tellement bon, les écrevisses. 

Du coup, on vous a fait du poulet gombo, en hommage à un vieux copain que j’ai connu chez les Marines. Il habitait New Orleans avec sa femme qui adorait les enfants. 

Nous allons nous régaler. D’ailleurs, les chiens aussi se sont régalés, avec de la bonne viande bien fraîche, qui est arrivée avec un cageot d’écrevisses, mais on les a libérées dans le lac. 

Ma femme n’est peut-être pas une cuisinière aussi excellente que vous, Anne-Sophie, mais personne ne s’y entend mieux qu’elle pour désosser un poulet ou quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs... 

Et  puis,  après  le  déjeuner,  comme  vous  avez  été  de  bonnes  filles  et  que  vous  n’avez  pas  de  téléviseur,  on  pourra  passer  le  film « Délivrance », si vous voulez, c’est tellement couleur locale ici ! »


Epilogue

Les trois fées des bois, véhiculées par Monsieur Harold, rentrèrent sur Hilfax et prirent leur avion pour leur domicile respectif. 

Elles se revirent à Namur où elles montèrent une entreprise de nettoyage « Les Fées des Bois, tout doit disparaître », ayant pour logo une scolopendre. 

Leurs prestations étaient gratuites pour tous. 

Ainsi,  la  quantité  de  pauvres  gens  et,  parfois,  moins  pauvres,  pouvaient  voir  les  oppresseurs  compressés  et  comprimés  par  les opprimés. Le Monde à l’endroit, enfin ! 

Georgette et Brigitte se chargeaient de trouver la clientèle. 

Son amie de longue date, Nicole, les avaient rejointes. 

Georgette s’amusa tellement que son cancer fut en rémission et elle put continuer à faire prospérer l’agence que les Fées des Bois avait montée. 

Avant de mourir, vingt ans plus tard, elle avait eu le temps, avec Monsieur Harold et son épouse, de former d’autres fées des bois qui dispensaient leurs services sur le plan international. 

Ainsi, outre la sauvegarde de l’environnement, elles avaient aussi perpétré une forme de Guerre Sainte au féminin contre les salopards de toutes sortes. 

En parallèle, Anne-Sophie avait remonté un restaurant de spécialités qui marchait du feu de Dieu. Il avait une particularité, c’était qu’à l’arrière du bâtiment, dans son immense jardin, elle avait fait construire plusieurs viviers où l’on pouvait voir batifoler ce qu’elle avait porté au menu, et qui faisait la réputation de son établissement... 

Des écrevisses, bien sûr ! 



FIN ? 


Du même auteur et du même genre

Retrouvez Georgette, ses Fées des Bois et Monsieur Harold, dans : « Octogénocide »








Pitch « Octogénocide »

Accompagnée de ses acolytes de Green Lake Lodge (cf. «La peau des scolopendres»), Georgette aura pour mission de retrouver ceux qui déciment, un par un, les octogénaires de son quartier, de son pays, d’autres nations. 

La bande des « Fées des Bois » sera chargée par Monsieur Harold de savoir pourquoi et comment. 

Et de secourir les victimes, 

Ainsi, que de récupérer la liste des commanditaires pour éradiquer ce nid de cafards. 


Ouvrages disponibles déjà parus

- La peau des scolopendres (Thriller, Irrévérence, Humour, Horreur, Aventure)

- Octogénocide (Thriller, Irrévérence, Humour, Horreur, Aventure)

- Animalz (Thriller, Horreur)

- Killing Stilettoz (Thriller, Humour, Horreur, Policier)

- Utopia Rainbow (Conte initiatique et philosophique, Fantasy)

- Mots d’amour, maux d’amour (Poèmes érotiques / Textes de chansons)

- Le petit chapeau rond rouge, une petite claque sur les fesses des gros contes (Humour)

- Et, si… Ou les voiles du destin (Récit d’une histoire vraie avec un acteur - Amour)

- Et, si… Dix-sept ans après (Fiction, suite du récit d’une histoire vraie - Amour)

- Oh!Rorscope (Thriller, Humour, Horreur, Policier)

- Un homme parfait (Fiction basée sur une histoire vraie – Amour, Aventure)

- Monyet, l’île aux trois singes (Thriller, Horreur)



Ouvrages à paraître

- Animalz Indian Revenge (Thriller, Horreur)

- Les yeux sans visage (Thriller, Amour)

- Rafaelo (Conte initiatique et philosophique)

- Dia de muertas, Dios de muertes (Thriller, SF)
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